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Ud des problèmes les plus difficiles de l'hisUure 
d'une nation , c'est de découvrir le fien de son 

existence av ec celle de tous les autres peuples. Il 
est vrai, sa vie particulière, formée^ suivant des 
lois innées , de l'élément spirituel qui lui est 
propre, continue de se mouvoir à travers les 
âges, en re^tai^ideotique avec elle-même; ce- 
pendant elle ne cesse pas de subir les influences 
générales qui agissent puissammcut sur son dé- 
veloppement. 
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Noos pouTODs dire qoa le caractère de rEn* 

rope actuelle repose sur cette opposition de la 
vie individuelle et de la vie générale. Les Etats 
et les peuples sont pour toujours séparés les 
tins des autres , mais ils se trouvent en même 
temps rapproches dans une communauté indis- 
soluble. 11 n'y a point d'histoire particulière d'uo 
pays dans laquelle Phistoire universelle n'ait joué 
un grand rolc. L'ensemble et la marche des siècles 
sont soumis k une nécessité si irrésistible et si 
vaste , que TËtat le plus puissant n'apparaft sou- 
vent que comme un membre étrcint et dominé 
lui-même par les destinées communes. Celui qui 
aura essayé une fois de se représenter ^ sans ar^ 
bi traire et sans illusion , toute Thistoire d'un 
peuple et d*en contempler le cours, aura éprouvé > 
la difficulté de cette étude. Cependant aussi, nous 
pouvons apercevoir les phases diverses de l'his- 
toire générale de l'humanité dans les phases in- 
dividuelles d^nne nationalité qui continue à se 
développer. 

Mais la difficulté que nous signalons devient 

encore bien autrement grande, quand une puis- 
sance imprime un mouvement au monde, comme 
cela arrive quelquefois, et se présente , person- 
nifiant en elle-même par excellence le principe 
de ce mouvement. £lle prend alors une part si 
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active à toutes les affaires du siècle , elle se met 
dans des rapports animés et si intimes avec 
(outcs les forces des autres peuples, que sa 
propre his oire devient, dans un, certain sens, 
rbbtoire universelle de Pépoque. 

Après le concile de Trente , telle fut la mis> 
sion que fut appelée à accomplir la papauté. 
Ebranlée dans sa constitution intérieure , ayant 
couru le danger de voir son existence détroito 
de fond en comble, elle avait su cependant se 
maintenir et se renouveler. Déjà elle avait étouffé 
dans les deux Péninsules méridionales toutes les 
teutalivcs hostiles , elle avait alltré clic et 
transformé tous les élémens dè la vie mojrale et 
întellectaelle ; la pensée lui vint ensuite de faire 
rentrer sous son autorité les apostats de toutes 
les autres parties du monde* Rome apparut de 
nouveau comme une puissance conquérante, elle 
forma des projets de propagation, elle commença 
l'exécution de vastes entreprises, sembla*bles à 
celles qui descendirent des Sept Collines dans 
Tantiquité et dans le moyen àgc. 

■ 

Noos serions encore peu initiés à l'histoire de 
la restauration de la papauté, si nous voulions 
nous arrêter seulement au point central de son 
gouvernement; son importance réelle ne se ma** 
nifeste que dans son action sur le monde. 



Fixons d'abord nos regards sur la puissance et 
la position de' tes adversaires. 



- ssnrAnoir i« raomtAinnnni ms lUv IMI. 

Lee opinîoos protesUDiet n'avaieat pas cessé 
de faire des progrès ao deçà des Alpes et des 

Pyrénées , jusqu'à l'époque des dernières ses- 
aîoDS du coocile de Trente i leur empire s'éten» 
• dait au loio sur les aadons gerniaiiiqueei aia- 
vonnes et romanes. 

Ces opinions s'étalent consolidées d*une ma- 
nière d'autant plus inébranlable dans les royau- 
mes scandînaves, que leur introduction y. eoitt« 
cida avec la fondation de nouvelles dynastiea, 
avec la tranformation de toutes les institutions 
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politiques ; elles furent saluées dès le principé 
par des cris de joie, comme si elles perlaient en 
elles je ne sais quelle affînité naturelle avec le 
caractère national. Le premier fondateur du lé* 
tfaéranisme en Danemark, Bugenhagen, n'a pas 
assez d'expressions pour vanter le zèle avec le- 
quel on y écoute le prêche , a même les jours 
« ouvriers, dit-il , même avant le jour, et pen- 
w dant les fêtes, toute la journée (i).» Le protes- 
tantisme s'était alors propagé jusqu'aux frontières 
les plus reculées. En i552, succombèrent les 
derniers représentans du catholicisme en Islande ; 
en i554, un évéclié luthérien fut fondé à Wiborg; 
des prédicateurs évangéliques accompagnaient 
les intendans suédois qui se rendaient dans les 
contrées éloignées de la Laponie. Gustave Wasa 
recommanda sévèrement, en i56o, par son tes- 
tament, à ses héritiers et à leurs ilescendans, de 
persévérer dans la croyance évangélique , et de 
ne tolérer aucunes fausses doctrines ; il leur en fil 
pour ainsi dire une condition de leur droit à la 
succession au ivàne (2). 

Le luthéranisme était aussi parvenu à une domi- 

(1) Relâtion de D. Pomeranl 1539. Sah. p, miit. daiu le cibl- 
net d'Elat, décourert par Maller; p. 965. 

(S) TtitatniHtuim reli^ionm Guitati i . dini Bmh : /fivmr»- 
rimm Htksim im99§9$k,f f . M. 



flitton complète sur les c^et de la mer Battîqoe» 

da moins parmi les habitans qui parlaient la 
langue allemande. La Prusse avait donné le pre- 
mier exemple d'uoe grande sécularisation, lora- 
qa*en i56i , la Livoaie suivit enfin le même 
exemple ; la première condition qu'elle mit à sa 
soumission à la Pologne, fut qu'il lui serait per» 
mis de demeurer fidèle à la Confession d^Augs» 
bourg. Les rois Jagellons furent alors empécht^s^ 
par leurs rapports avec le pays dont la aoumis* 
sion reposait sur le principe protestant, de s*op* 
poser à cette propagation de la Réforme. Les 
grandes villes de la Prusse polonaise furent con- 
firmées, dans les années i557 et i558, par des 
privilèges formels, dans Texercice de la religion 
selon le rit luthérien , et lee privilèges obtenus 
bientôt^après par les petites villes furent encore 
plus explicites^ elles étaient antèrieiircnieat ex- 
posées aux attaques des évéques Les opi* 
nions protestantes s'étaient emparées à ia même 
époque , dans la Pologne proprement dite, d'une 
. grande partie de la noblesse ; elles satisfaisaient 
le sentiment d'indépendance que la nature de la 
constitution politique y entretenait. « Un gentil- 
homme polonais n'est pas soumis au roi , devait- 

aviBt la «MirièM païUt 40 l'hMolii 4a laia fiaHlto » S >^ 
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il Tétrc au pape? » Les choses en vinrent au 
point que des protefttans usurpèrent les sièges 
épiflcopaux, et que sous Sigismond Auguste ils 
formaient encore la majorité dans le sénat. Sans 
aucun doute ce prince était catlioliquc , il en* 
tendait tous les jours la messe , et assistait tçus 
les dimanches au sermon ^ entonnait luî-méme le 
Bmedictus avec les chantres de soo *chœur^ ob- 
servait les devoirs de la conffMqioii AHI^^ji^- ' 
munion quil tééÊfék ii^liis'ilti'sèulcrespècé; maïs > 
il paraissait se souder fort peu de ce qu^on croyait 
\ sa cour et dans son royaume , el ai^'était pt^.l 
disposé à troubler le» derAièrey années de s» " 
vie en luttant contre une conviction qui faisait 
de. si grands progrès (i). 

Le gouvernement du moins ne tenta, pas avec 
succès une pareille lutte dans les provinces hon* 
groiscs voisines. Jamais Ferdinand I«*ne parvint à 
faire rendre à la diélc de Hongrie des décisions 
défavorables au protestantisme. £n i554)Un lu- 
thérien fut élu prince palatin de Pempire ; il fallut 
bientôt après faire des concessions n e me à la 
confession helvétique dans la vallée d'£rlau. La 
Transylvanie se sépara tout*à-fait ; les bîeits du 
clergé y furent confisqués, en i556, par un re- 

« • 

(1) RÊMtm MMotiHa id Fmmm éî Cfjs ur l a o, «aftaen w 
IMS, JIS. dt It MbUoOièqw GUsl. 
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M forMl àê k diète; h pviMMte yeapêri 

même de la pliu graode partie dea dime«« 

Nous arrivons ici à notre patrie , où les nou- 
Telles égUseii développées d'abord par Pesprit 
original de la nation , s'étaient acquis , en com- 
battant daos de longues et périlleuses guerres , 
une valeur et une existence légale au sein de 
Fempire , et se trouvaient alors sur le point d'en- 
vahir complètement les diverses provinces. Déjà 
Içttr aaccés était étendu très l<mi. Non seulement 
le protestantisme régnait èn maître dans le nord 
de rÂUemagnc où il avait pris naissance^ et dans 
ces provinces de la haute Allemagne où il s'est 
toujours maintenu, mats il avait jeté ses racines 
bien plus loin encore autour de lui. 

En Fraocooie , les évéchés s'opposèrent inu« 
tUement à son introduction. A Wursbourg et à 
Bambcrg , la grande majorité de la noblesse et 
des autorités épiscopales, les magistrats et au 
moins la majorité des bourgeoisies des villes et 
la niasse du peuple descampngnes, avalent em- 
brassé le protestantisme ; dans l'évéché deBam- 
berg il j avant des prédicateurs luthériens près* 
que pour chaque paroisse du pays ( i ). C'est dans 

(1) JM* •'«H ipiitelfiit «SBi»éessti4il*MlBf SI 

la pHito «9 M UMra 4s Mtae. 
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ca nouvel mipik qat Ail dirigée radoiviMIIoDi 
priocipalemeot placée entre les maint des Étale 

qui avaient ieura institutions particulières et qui 
impoiaient ewMpftoiee lent» taxée : les iribo» 
nai»4arent aussi occupés dans le ménie esprit, 
et on prétendait que la plus grande partie des 
jugeineoe^t oppoaée à l'intéi^t oelboiique ( i ). 
Les éf équesnràient peu d'autorité ; celui qui ré- 
vérait encore en eux le prince «avec une ancienne 
fidéiit(é aliemende et franconienne, » ne pouvait 
cependant pas supporter de les voir revêtus de 
leurs ornemens d'église, de leurs mitres. 

Ce AMNivement de la réforme e*était développé 

presque avec la même activité en Bavière. La 
grande majorité de< la noblesse avait embrassé 
les doctrines protestantes; one grande partie 
des villes inclina décidément vers elles ; le duc 
fut obligé de £aire dans ses diètes, par exemple 
en i556, des concessions telles qu'elles avateni 
suffi ailleurs à l'introduction complète de la con-^ 
fession d'Augsbourg, et qui ici aussi paraissaient 
devoir entraîner la même conséquence. Le due 
lui-même n'était pas si entièrement opposé âi cette 
confession , pour ne pas assister quelquefois à un 
eemon. protestant (a). 

{i)Qnfpt JHmrfsKs ii ilsli»fi l%< in<i Is J Vam wM ' sXurtf' 
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Mais les progrès avaient été encore bien plus 

grands en Autriche. La noblesse faisait ses études 
à Wiilemberg ; tous les coliégesdu pays étaient 
remplis de protestans ; on prétendait que peut-* 
être la irenliéme partie des habitans seulement 
était restée ûdéle à la foi catholique. Uue eonsti* 
tution des Etats du pays, qui reposait sur le prin- 
cipe du protestantisme, fut progressivement per- 
fectionnée. 

Les arclievéques de Salzbourg, entourés de 
la fiaviérc et de TAutricbe, n'avaient pas pu non 
.plus maintenir leur pays dans ^ancienne foi de 
PEglise. Ils n'y laissèrent encore arriver, à la vé- 
rité ^ aucun prédicateur protestant) mais les 
sentiroens des habitans ne s'en manifestèrent pas 
moins. Dans la capilale , on ne fréquentait plus 
la messe , on n'observait plus les jours de jc(ines 
et de fêtes ; celui qui était trop éloigné des pré- 
dicateurs lies villages autrichiens , s'édifiait chez 
lui en lisant le scrmonnaire de Spangcnbcrg. On 
ne s'en tînt pas là dans les montagnes. A Rauris 
et à Gastcin, à Saint-Ycit, à Tamsweg et à Ra- 
stadt, les habitans demandaient hautement à com- 
munier sous les deux espèces ; comme on le leur 
refusait , ils n'approchèrent plus des sacremens 
et n'envoyèrent plus leurs cufans à l'école : il 
«rri?ft, même qu'un paysan se leva au milieu de 
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l'église , et interrompît le prédicateur en lui di- 
sant tout haut : u Tu mens. » Les paysans prê- 
chaient même entre* eux (i). On ne doit pas 
s^étonner que le refus de célébrer le service di* 
vin d'une manière conforme aux nouvelles opi« 
nions ait produit dans la solitude des Alpes quel- 
ques opinions d*ane nature fantastique et bi- 
zarre. 

Combien les circonstances parurent-elles au- 
trement favorables dans les domaines des princes 
électoraux sur le Rhin , où la noblesse possédait 
assez d'indépendance pour procurer à ses vas- 
saux une liberté que le seigneur, ecclésiastique 
ne pouvait pas accorder. La noblesse rhénane 
avait embrassé dç bonne heure le protestant 
tisme ; dans ses propriétés elle repoussa tous les 
empîétemcns du souverain , même ceux d'une 
nature religieuse. Dans les villes aussi ^ il y avait 
partout un parti protestant* 11 s'agi>a fréquem- 
ment à Cologne , renouvelant ses réclamations. 
A Trêves^ il était déjà si puissant, qu'il ùl venir 
un prédicateur de Genève, et le maintint, en dé* 
pit du prince électoral. A Aix-la-Cba pelle , il as- 
pira dircclcmeut à s'emparer de la souveraineté: 

(1) Bitnlt aat rdiOoii 4« «taniae OnlllHnMi 4e Tnuii* 
jBanntdof, dol'iiaiiéelSOSfdMtlaciiicoiqMdtStll^^ par 
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Uê litUlBm de UxfeûoB wmA nliMtèrent poiat 

à aiiToyer leurs cnians aux écoles protestantes , 
fm atempte à Noremberg. Commeodone) qui 
éÊmî an Allemagne en i56t, Ae peot pas troofer 

assez d'expressions pour peindre la dépendance 
des prélats des pftoces lathériens el leur cou- 
desccModiNMe poar le protestaotisme (i). H croie 

avoir remarqué jusque dans leurs conseils privés 
des protastans de la faction la plus violente (a). 
II s'étonne de ce que le temps n'a apporté aucun 
sécours au catholicisme. 

En Westphalie , les choses en étaient là eoflime 
aiHew». Le jour de la Saînt-Pîerre , on ^oytk 
Mit le peuple des campagnes oecopé de la moie* 
son y les jours de jeûne n'étaient en général plus 
efaseffée* APaderbem y le oonseift de la ville te- 
Mît avec une cerfaine jalousie à sa eenfessieé 
protestante. A Mcmsler, la plupart des prêtres 
étaient ouvertement mariés. Le duc Guillaume 
éà CMves était I la Térité catholique , maïs il 
recevait la communion sous les deux espèces 
dàns la chapelle de son palais : la plus grande 
partie de ses conseillers étaient' publiquement 

(1) Grattant : Viê de Commendone, p. IIS. 

(2) JH^pié anabbiati eretici, — Mi è parsê eh« il ttmpo mm 
k M(a apportatt) aleun giovamnto, Commwdonê: Mâlafiont dêUo 
Halo dfUa r§li$iQM in Girmania* Af5. VallicêU, 



ywmtiM; «m» ebiiade ii*éiait Offmé k l'ow» 

che à$ kk reHgtoii émngéUqut {i% 

Il sufHt de dire que dans toute l'Allemagne, <]• 
rorieat à Toccident^ du aord au sud, le pfO-> 
. m ^ teiH ii me aTak acquis une supériorité incoa^ 
testable ; la ooLlesse lui était dévouée dés le 
pjri^cipçi^ la classe des fouctionaaires^ déjà qoiu- 
tireuse et cowidéréc! alois, était élevée dans les 

neuteltis doctrines; le peuple ne voulait plus 
entendre parler de certains articles^ par eq^empVl 
du purgatoûret de certaines cérémonies, par 
eiemple des pèlerinages. Il n'était plus possible 
de maintenir va seul couvent, personne n'osait 
plus'se montrer avec des reliques de *tfrlT lia 
ambassadeur yénitien calcule, en i558, que la 
diiiéme partie seulement des habilans de TAUe- 
OMigoo était eneeie loilée fidék à l'ancienne fiiL 

Il ne faut pas sMtonner si tes pertes de biens 

et de pouvoir que faisait le catholicisme deve- 
naient toujours de plus en plus grandes. Dans la 
plupart des évécbés les chanoines étalent ou 
adonnés aux nouvelles doctrines , ou bien ils 
étaient tîèdes et indifférens. Quel motif aurnt 
pu les détôumer , quand cela leur parut'd'ail» 



(1) t9mf mÊi :ru aii$i990 T, wtntfts Os r ^aoiiiws ii Cm^ 
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leurs avanUgeux, de demander, à l'occasion^ des 
protestans pouré?équ€a? La paix de religion or- ^ 

donnait à la vériic qu'un prince ecclésiastique 
qui abaodoDaerait rancieonc croyance perdit son 
office et ses revenas ^ maïs on croyait que cela 
n'empêchait aucunement un chapitre devenu 
évangélique de se choisir aussi un évéque évan^ 
gélique; il suffisait qu'on ne rendît pas l6s évè* 
chës héréditaires. Il arriva ainsi qu'un prince de 
Brandebourg obtint l'archevêché de Magdebourg, 
un prince de Laueobourg celui de Aréme^ un 
» prince de Brunswick celui de Halberstadt; les 

évéchés de Lubeck, de, Verden, de Minden, 
Tabbaye de Quedlimbourg, tombèrent aussi dans 
des mains protestantes. 

Les confiscations des biens ecclésiastiques n*en 

continuèrent pas moins. L'évôché d'Augsbourg, 
par exemple, éprouva de grandes pertes en peu 
d'années. En i557, tous les couTens situés dans 
le pays de Wurtemberg lui furent enlevés. Les * 
couvens et les paroisses du comté d'OEttingen le. 
. furent en i558 ; ce n'est qu'après la paix de re* 
ligion que le nombre des protestans balança ce* 
lui des catholiques à Duenkelsbuchl et à Donau- 
wertk^ et que les protestans s^élevèrent au sou- 
verain pouvoir à Nœrdlingcn et h Mcmmingen ; 
c'est alors que les couvens de ces villes, entre 
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autres la riche préceptorerie de Saint-Antoine h 
Memmuigen et les paroisses ^ furenl irrévoca- 
blement perdus (i). 

II en révolta une bien ùMe perspective pour 
Favenir du ^catholicisme. 

Les omnions protestantes avaient triomphé 

tamment dans les universités. Les anciens dé- 
fenseurs du catholicisme qui avaient combattu 
Luther^ on qui s'étaient distingués dans les col« 
loques religieux, étaient ou morts ou avancés 
en âge. De jeunes hommes, capables de les 
remplacer, n'avaient point surgi. Depuis vingt 
ans, aucun élève de l'Université de Vienne n'était 
entré dans les ordres. A Ingoistadt même , ville 
si éminemmentcatholique^il ne se rencontra plus 
de candidats convenables dans cette faculté (2) 
pour des places importantes, jusqu'à ce jour 
constamment occupées par des ecclésiastiques* 
A Cologne , la ville' ouvrit une bourse , mais 
lorsque toutes les dispositions eurent été prises^ 
il se trouva que le nouveau régent était un pro* 

(1) Placidas Bnim; Hlitoird des éréques d'Ai^gsbourg^ vol. III, 
833 » 535, etc. 

(2) Âgrieola ; Bi$tma provineiœ iocUtatii J^tu Gtrmanim 
<5»V««^om, I, p. 2S, 



testant (i). Le cardinal Olto Truchscs fonda utae 
npuvclle université dans sa ville de DiUiDgejif 
avec le dessein formel d'opposer une résbtance 
efficace nuv opinions protestantes : elle fleurit 
pendant (juelques années par les talens de quel- 
ques théologiens espagnols distingués ; aussitôt 
que ceux-ci se furent éloignés, on ne trouva en 
Allemagne aucun savant catholique pour occu- 
per leurs places; des protestans parvinrent à 
pénétrer dans cette université. Vers celte épo- 
que I les instituteurs en Allemagne étaient pres- 
que tous des protestans ; la jeunesse entière était 
sous leur direction , et suça, avec les premiers 
éi^mens des connaissances « la haine contre le 
pape. 

Tel était l'état des choses dans le nord et Vétft 

de l'Europe : on voyait le catholicisme com- 
plètement repoussé dans an grand nombre de lo- 
calités ; vaincu et spolié dans tontes, et pendant 
qu'il s'efforçait encorp de se défendre, des enne- 
mis plus dangereux avaient surgi contre lui dans 
rOccident et le Sud. 

• 

. Car le ay^tème calviniste était évideoimçnt 

• (1) Oftefuh'fittt : Hiêtôria ioeietatii Jau, fom. /, lib. Xfl, 
n*> 25. c Hujut novœ burtœ regens, gutm primum ifrmfêurtmi. 



encore plus eaiclusivenicnl opposé aux doctrines 
de Rome que le luthéranisme : précisément b 
l'époque dont nous parlons, ce système s'empara 
des esprits avec une force irrésistible. 

Le calvinisme avait pris naissance aux fron- 
tières de riulie ^ de ^Allemagne et de la France : 
il s'était répandu de tous côtés ^ en Hongrie t ep 
Pologne et en Allemagne il avait été un élément 
k la vérité secondaire, mais déjà important en 
lui-même, do la propagation proteslantc, et dan3 
Poccideot de TKurope, il s'était élevé déjà à 
une puissance indépendante. 

De même que les royaumes Scandinaves étaient 

devenus luthériens, de même les royaumes bri- 
tanniques étaient devenus calvinistes ; ici la nou- 
velle Église avait pris diverses formes opposées. 

En Ecosse où elle était arrivée au pouvoir en 
luttant avec le gouvernement, elle était pauvre, 
populaire, démocratique ; elle remplissait les es- 
prits d'une ardeur d'autant plus irrésistible. En • 
Angleterre, elle était parvenue, au contraire, 
en faisant cause commune avec le gouvernement 
de cette époque ; elle y était monarchique, riche 
et pleine de magnificence ; pour toute satbfac- 
tton, elle demandait qu'on ne s'opposât pas à 
son rit. La première, par sa nature, se trouvai^ 
beaucoup plus conforme au modèle de i'^iiso 
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de Genève , beaucoup plus fidèle à Tesprit do 
Calvin. 

La nation française avait embrassé avec toute 
son impétuosité naturelle les doctrines de son 
compatriote; en dépit de toutes les persécutions, 
deségUscsfrançaisess'organisèrent suivant le type 
. protestant de Genève; déjà en 1 559 elles tinrent 
un synode. En i56i, Tambassadeur vénitien, 
Micheli, ne rencontre apcunc province exempte 
du protestantisme , les trois quarts du royaume 
en étaient remplis: la Bretagne et la Normandie, 
la Gascogne et le Languedoc, le Poitou, la Tou- 
raine, la Provence et le Daupbiné. Dans plusieurs 
localités de ces provinces, dit-il, on tient des 
réunions, des prêches, on règle la vie tout-à-fait 
selon le modèle de Genève, sans avoir aucun 
égard aux défenses données par le roi. Leclergé 
lui-même n'a pas échappé à ces opinions ; et 
parmi le clergé , non seulement les prêtres, les 
moines et les religieuses (il y a peu de consens 
qui soient restés intacts), mais les évéqucs eux- 
mêmes et plusieurs des prélats les plus distin- 
gués. « Que votre seigneurie, écrit-il au doge, 
soit convaincue, qu'à i'exccp t io n d u bas p e u p K . qui 
fréquente toujours encore avec zèle les églises,tou8 
les autres ont apostasié , principalement les no- 
bles, et presque tous les jeunes gens au dessous 
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de quarante ans. Car, quoique plusieurs d'entre 
eux aillenl encore à la messe, cela ne se fait que 
par apparence et par crainte : quand ils savent 
qu'ils ne sont pas observés, ils fuient la messe et 
Péglisc. » Lorsque Michcli vint à Genève , il ap- 
prît qu'immédiatement après la mort de Fran- 
çois II, cinquante prédicateurs de cette ville 
étaient partis pour se rendre dans diflérenles 
villes de la France ; il est étonné et de la consi- 
dération dont jouit Calvin , et des sommes d'ar-> 
genl que celui-ci reçoit pour secourir des mil- 
liers de personnes retirées à Genève (i). il pré* 
tend qu'il est indispensable d'accorder aux pro- 
teslans français la liberté religieuse, du moinsyoa/* 
iiUérim, c'est ainsi qu'il s'exprime, si on ne veut 
pas occasionner une effusion générale de sang. 
Peu de temps après , parut en effet Tpdit du 
mois de janvier i56a, qui accorda au protestan* 
tisme une existence légale en France , et qui est 
la base des privilèges dont il a joui dans ce pays* 

Tous ces changemensopérésde tous côtés, en 
AUcmagoû, en France, en Angleterre , devaient 
aussi nécessairement alors agir sur les Pays-Bas 
où, tout d'abord , l'influence allemande avait été 
prédominante. Parmi les motifs qui avaient dé- 
Ci) XMkiUf Msi<M Mif 4i Ff«fMte rMMO IMl. 
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termine Charles Va faire la guerre de Smalkalde, 
un des principaux élait la sympathie que les pro- 
testans allemands excitaient dans les Pays-Bas, el 
qui lui rendait de jour en jour plus cliiBcile le 
gouvernement de cette province, une partie si 
importante de sa monarchie. En soumettant les 
princes allemands, il empêcha en même temps 
la révolte des habitans des Pays-Bas (i). 

Toutes ces lois cependant, quoique exécutées 
avec une sévérité extraordinaire (on a calculé que 
prés de 30)000 protestansont été mis à mort jus^ 
qu'en 1 56o), ne purent arrêter le p rogrés des nou- 
velles opinions religieuses. Le seul cITct de ces me- 
sures rigoureuses fut de rattacher insensiblement 
ces opinions beaucoup plus à la tendance fran- 
çaise et calviniste qu'à la tendance allemande et 
luthérienne. £n i56i, une confession publique- 
ment formulée parut aussi en Allemagne ; on or- 
ganisa des églises selon le modèle deGenéve, et les 
protestans en unissant leur causeavec celle des pri- 
vilèges locaux et de leurs dëfenseurs,obtinrent une 
base politique qui leur ouvrit un brillant avenir. 

. Dans ces circonstances^ on vit se réveiller 
encore des oppositions plus anciennes contre 

(1) Opinion , ce me semble, très fondée du rétident floranUa d« 
Mtte é^uo auprès de la cour impériale. 
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Rome. Les frires moraTes furent positivement 

reconnus, en i562, par MaximîHen II; ils profi- 
tèrent de ce succès pour choisir immédiatement, 
pendant ia même année, dana leurs synodes, un 
grand nombre de nouveaux ecclésiastiques ; on 
en compta idS (i). £n i56i, le duc de Savoie 
se vit forcé d'accorder également de nouvelles 
libertés aux pauvres communes vaudoises , dans 
les montagnes (a). Le protestantisme s'étendit 
jusque dans les coins les plus reculés de l'Europe. 
Quel empire immense il a?ait conquis dans l'es- 
pace de quarante ans ! Depuis l'Islande jusqu'aux 
Pyrénées, depuis la Finlande jusqu'aux sommets 
des Alpes italiennes ^ il embrassait tous les 
royaumes soumis à Téglise latine, s'était emparé 
de la majorité des classes supérieures, des esprits 
qui prennent une part active à la vie publique ; 
des nations entières y avaient adhéré avec en« 
tfioaslasme; il avait transformé les États (S). Ces 
Mis sont d'autant plus dignes de remarque, que 
le protestantisme n'était pas seulement une né« 

gatieo une répudiation de la papauté t mais 

bien positivement, et à un haut degré , une teo* 

(1) RêgennoUfiU tfelmé BlMonkm, I, p. 69. 

<1) Vègu t Età t Ên êm <gam ^ÊÊtÊm, M » f. H^ti p t W is 

(3) C'eit •Imi qn'èB «s lagm à Imm. T^poh : M^tthm H 
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tativc de rénovation des pensées et des principes 
cbréUens qui règlent la vie humaine jusque daui 
ses mystères les plus profonds. 



S H. 

90KCIS MlUTAin» M Là »A»Âini. ^ 

La papauté et le pathoHcisme s'étaient tenus 
pendant quelque temps sur la défensive contre 
ces progrés du protestantisme ; leur conduite 
avait été toute passive , forcés qu'ils étaient de 

supporter ce triomphe de l'hérésie. 

Hais les choses prirent ensuite une tout autre 

allure. 

Nous avons examiné le développement inté- 
rieur en vertu duquel le catholicisme a com- 
mencé sa restauration. Nous pouvons dire qu'il 

avait de nouveau enfanté en son sein une force 
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vivante et énei^que, qu'il avait régénéré le 
' dogme sotvant Pesprît du siècle, et provoqué dans 

les habitudesde[^la vie une réforme qui répondait 
engénéral aux exigences des contemporains. Une 
laissa pas les tendances religieuses qui extstisiient 
dans le sud de l'Europe, lui devenir hostiles; 
il les absorba et les domina , et s'en servît pour 
se rajeunir et se fortiâer lui-même. Jusqu'alors 
le protestantisme avait seul rempli de ses succès 
la scène du monde , et attiré à lui les intelligen- 
ces : maintenant , le catholicisme s'appropriant 
aussi les intelligences et enflammant leur activité 
entra en lice avec son adversaire. 

Le système catholique restauré s'empara d'a- 
bord des deux péninsules méridionales. Il n'ob- 
tint pas ce triomphe sans employer une sévérité 
extraordinaire ; rinquisition romaine renouvelée 
assista l'inquisition espagnole; tous les mouve* 
mens du protestantisme furent comprimés avec 
violence. En même temps, le catholicisme acquit 
dans ces pays la plus grande influence par la di- 
rection spirituelle des Âmes pour laquelle il 
avait une préférence marquée, et dont il dispo- 
sait d*une manière absolue. Les princes aussi pri- 
rent sous leur protection les intérêts de l'Ëglise. 

Il était surtout important que le plus puissant 
de tous, Philippe II, défendit avec vigueur la 



papauté} ii rejeta toutes les optoîoot hétérodoxeê 
9,wec tottle la fierté d'uo fiapagnol , aux yeux du* 
quel l'intégrité de la foi catholique était comme 
le aigne d'uo aaDg piua pur, d'un^ oaiaaance plua 
illuatre» Ce D'était cependant paa nne impulaîon 
purement personnelle qui lot dictait sa conduite 
politique* La dignité royale avait eu de touttempa, 
et aortoat.depuîs lea Uiatîtntiona d'IaabeUe, une 
couleur ecclésiastique: le pouvoir royal était for* 
tifié dans toutes les provinceapar uo pouvoir apî« 
riliiels oelleMî n'arnSent 

nées sans rinquisition : dans les possessions amé- 
ricainea, le roi était regardé^ avant tout, comme 
on propagateur de la foî chrétienne et catholique; 
c'était cette pensée qui réunissait tous les pays 
de la vaate monarchie espagnole , sous l'obéis- 
aance du aoaverain , lequel n'aurait pu abandon- 
ner cette ligne de conduite , sans courir des dan- 
gers réels. L'invasion des Huguenots dans le sud 
de la France, excita lea plua grandea inquiétudea 
en Espagne : l'inquisition se crut obligée de re- 
doubler de vigilance, a J'assureà votre seigneurie, 
écrit rambaaaadeur vénitien au doge , le a5 août 
i562, qu'il serait à souhaiter pour ce pays qu'il 
ne ac déclarât aucun mouvement religieux, car il 
y a un grand nombre de peraonnea qui désirent 
ardemment un changement de religion (t). » Le 

(i) Wiy ew tf o 89fmt9, Piftyiiyaaii» U Hatyte. 
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nonco du pape pensait que la continuation du 
concile^ qui alors était eocore aasemblé) était une 
affaire aussi imporlaute pour le pouvoir royal qua 
pour ie pouvoir papal ; « car, dil-ii, l'obéissance 
que possédant ie roi et (oui sou gouveroameol 
dépend de l'ioqulsitioii* 8i cette dernière Ve^ 
naît à perdre sa considération, il s'eosuivraitsur- 

Le système méridional obtint, à cette époque^ 
une influence immédiate sur toute rEurope^ in» 
fluence déjii manifestée par ce lait oséme ié la 
souveraineté de Philippe II dans les Pays-Bas ; 
mais , en outre ^ tout était bien loin d'être perds 
dans les autres royaumes. L^empereur^ les rois 
de France et de Pologne, les ducs de Bavière 
étaient restés attachés à lllgUse catholique : Il j 
avait encore de tous cétés des princes eodésint" 
tiques dont le zèle refroidi pouvait être ravivé; 
dans UQ grand nombre de iocaUtés ^ ie protes** 
tantisme n'avait pas pénétré dans les masses de 
la population. La majorité du peuple des cam- 
pagnes en France^ en Hongrie eten Pologne^ était 
encore catholique : Paris, qui exerçaitdéjà ii cette 
époque une grande induence sur les autres villes 
«de la France | n'avait pas été entraîné par les 
novateurs. En Angleterre, une grande partie de 
la noblesse et du peuple ^ en IrUnde, toute i an- 



ts 

cienne nation irlandaise, ctaicntdcmeurées fidèles 
au catholicisme. Le protestantisme n'avait trouvé 
aucun accès dans les Alpes tyroliennes et suisses; 
il n'avait pas non plus fait beaucoup de profères 
parmi le peuple des campagnes en Bavière. Ca- 
niaius compare les Tyroliens et les Bavarois 
aux deux tribus d'Israël, qui seules étaient 
restées fidèles au Seigneur. Le même fait se 
retrouve dans les Pays-Bas et dans les provinces 
wallonnes. 

La papauté prit, dès ce moment, une position 
du haut de laquelle elle pouvait s'emparer de 
nouveau de toutes ces sympathies et.se lesatta* 
cher d'une manière indissoluble. Quoiqu'elle se 
fût transformée aussi , elle possédait cependant 
l'avantage inappréciable d'avoir pour elle la 
puissance des traditions, l'habitude de l'obéis* 
sancc. Les papes avaient réussi à augmenter dans 
le concile qu'ils avaient si heureusement terminé, 
leur autorité qu'on s'était proposé de diminuer, 
et à obtenir une influence plus étendue sur les 
églises nationales. De plus , ils abandonnèrent 
cette politique temporelle avec laquelle ils avaient 
trouble jusqu'à ce jour Tltalie et l'Europe ; ils 
s'attachèrent avec confiance et sans réserve k 
l'Espagne, et lui témoignèrent le même dévoue-^ 
ment qu'elle manifestait pour i'£glise romaine. 
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Leur principauté italienne, l'extension des do- 
maÎDes et des richesses de leur Etat servirent 
ayant toat à favoriser les entreprises de l'Église; 
toute TEglise catholique profita pendant quelque 
temps de l'excédant des rerenna de Tadminis* 
tration papale. 

Forts par enx-nièmes, pnissans par le nombre 
et l'autorité de leurs partisans, par la commu- 
nauté et l'unité de croyance qui les liait tous, les 
papes passèrent de la défensive, k laquelle ils 
avaient été obligés de se résigner, à une ofTen- 
sive active et énergique. L'objet principal de ce 
travail, c'est d'examiner la marche et les succès 
de cette offensive. 

Une scène immense s'ouvre à nos yeux. L'en- 
treprise commence en même temps sur plusœurs 

partiesde l'Europe; étudions attentivement leurs 
diverses situations. 

L'activité spirituelle se lie de la manière la plus 
intime avec les impulsions politiques; nous fixe- 
rons d'autant {)lus nos regards sur les grandes 
phases temporeliesdu monde, qu'elles coïncident 
souvent immédiatement avec les succès de la lutte 
spirituelle. 11 ne nous est cependant pas permis 
de ne nous arrêter qu'à des généralités. Les con* 
quêtes spirituelles, bien moins que lesconquétea 



15 

temporelles, ne peuvent être réalisées ssnadet 
aynpaUiiee iocalee qui viennenl à laurreneontre. 
Il nous faut donc descendre dans la profondeur 
des intérêts dos divers pays, afin d'en saisir les 
■iMT«mens intérieurs qui favorisèrent les vues 
. de l'Eglise romaine. 

Il y a une telle diversté d'événemens et de 
phénomènes I (juc nou» redoutons presque de 
pouvoir k peine les présenter sous une seule de 
leurs faces. 

Nous commençons par notre patrie où la pa- 
pauté a d'abord éprouvé les plus grandes perles, 
et où les deux principes choisirent d'ahord leur 
champ de bataille. 

La société des jésuites, composée d'hommes 

habiles, pleins de zèle pour la religion, et péné- 
trés de l'esprit du catholicisme moderne, rendit 
içi surtout de grands services à PEglise romaine. 
Examinons le rôle qu'elle a joué. 
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Ferdinand I se trouvant à la diète d*Augsbourg, 
M liSo, avait auprét de (ui son coufesseur^ Ur^ 
béin^ ëvéqiM de Laybaoh. Calai^ci était du petit 
nombre des prélats restés inébranlables dans leur 
foi. Il monta souvent en chaire dans son évèché 
pour fidboitar le peuple à persévérer dan» la 
• croyance de ses pères , pour prêcher qu'il n'y a 
fa'iMi bwcail U un seul pasêâur (i). Le 
jésuito licjay se trouvait aussi alors à Aogsbourg) 
et faisait quelque sensation par les conversions 
qu'il opéraii. L'évéque Urbain fitsa connaissance* 
liejay, le preinier, lui paria deteolléges que les 
jésuites avaient fondés auprès de plusieurs uni- 
versités. La théologie catholique étant dans une si 
grande décadence en AUemagne, l'évéque UrMn 
donna le conseil à Teiupereur de fonder un collège 

• 

(«) IMiM I €Mn ia «mM # QtfMs. ffMfIs B« Ihiv 
TU, p. 4SI. 
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semblable à Vienne. Ferdinand accepta avec em- 
pressement ; dans la lettre qu'il écrivit à ce sujet 
k Ignace de Loyola , il exprime la conviction que 
l'unique moyen de maintenir en Allemagne la 
doctrine de TÊglise, c'est de donner à la jeunessOi 
pour instituteurs, des catholiques pieux et sa- 
vans (i). Les conventions furent facilement con- 
clues : en 1 55 1 , arrivèrent treize jésuites parmi 
lesquels était Lejay lui-même, et auxquels Fer- 
dinand assigna d'abord un logement , une cha- 
pelle et une pension , jusqu'à ce qu'il les unit 
peu à peu avec l'université, et leur en confiAt 
l'inspection. 

Us prospérèrent bientèt après à Cologne. Ils 

y étaient déjà depuis plusieurs années, mais sans ' 
avoir aucun succès ; on les avait même forcés k 
ne pas vivre en communauté. Ce ne fut qu'en 
i55ô que cette bourse qui avait obtenu un pro- 
testant pour régent, leur fournit l'occasion d'ac- 
quérir une position plus solide. Car, comme il j 
avait dans la ville un parti qui attachait la plus 
grande importance à ce que Tuniversité demeurât 
catholique, on écouta enfin le conseil que don- 
nèrent les protecteurs des jésuites , de conûer 

(1) impriiiée dans Mmc : BktoHê pmMm Âm ti m m k 
loi»! /ww 



cette iastitution k leur ordre. Ces protecteurs 

élaicnt lo prieur des chartreux^ le provincial dos 
carmes, et principalement le doclcurJean Grop- 
pèr qui invitait quelquefois les bourgeois les plus 

iofluensà des festins, afin de proposer, selon Tan* 

* * • 

cien usage allemand, en buvant un verre do vin^ 
les projets quMI tenait le plus à cœur. Hèureu* 
scmcnl pour les jésuites, il y avait parmi eux 
tin membre de Tordre nommé Jean Ahetius, né 
à Cologne, d^une famille patiricienne, auquel 
la bourse pouvait être confiée. Mais cela ne se fit 
pas sans de sévères restrictions : on défendit for- 
mellement aux jésuites d'introduire uno Vie mo- 
nacale dans la bourse, ainsi qu'ils avaient coutume 
de faire dans leurs collèges (i). 

m 

Ce fut précisément alors qu'ils prirent ra- 
cine à logolsladt. Les tentatives antérieures qu'ils 
avaient faites, avaient échoué par la résistance 
que leur opposèrent principalement les jeunes 
membres de l'université qui ne voulaient se lais- 
ser restreindre par aucune école privilégiée dans 
l'enseignement privé qu'ils donnaient. Mais en 
l556, lorsque le duc, ainsi que nous l'avons dit, 
avait été obligé de faire do fortes concessions en 
faveur des protcstaos, les conseillers catholiques 

(l)8i0dilttw :Hlitfloe.i«ia»itlO,lib. UwtM. 
m. t 
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de ce fMrince jugèrent qu*il éuk d'une néceskité 
urgente de faire quelque chose d'efficace pour 
le maintien de Tancicnne croyance. C'étaient sur- ^ 
tout le chancelier Wiguleds Hund qui montra 

aulanl de zèle à conserver qu'à étudier l'ancien 
état de l'Église , et Henri Scbwigger^ secrétaire 
intime du duc* Ce furent eux qui rappelèrent les 
jésuites. Le 7 juillet 1 556, jour de la Saint-Wi- 
libald « ils entrèrent au npmbre de dix-huit dans 
Ingolstadt ; ils avaient choisi ce jour, parce que 
saint Wilibuld est regardé comme le premier • 
évéque de ce diocèse. Ils rencontrèrent encore 
beaucoup de diflicultés dans la ville et Puniver- 
siié : mais ils parvinrent à les vaincre insensible- 
ment^ à i J de de la môme protection à laquelle 
ils étaient redevables de leur établissement, 

LeI jjsUltéS s6 propagèrent âlors de tés trois 

métropole^ dans toutes les parties de l Allc- 

tttâgne. 

Pe Vienne) ils se répandirent immédiatement 
dans les pays autrichiens. Ferdinand I les établit 
en i5"ir, àPraj^ue, où il fonda |)Our eux un col- 
lège destiné principalement à la jeunesse noble. 
Il y envoya même les pages, et Tordre trouva de 
la bienveillance et un appui auprès de la partie 
catholique de la noblesse bohémienne, chez les 
Rosember<; et lesDobkowitz. Nicoki Olahus^ar- 
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chevéquede Grao, éuit aie» un dâshemmeêU^ 
plus coDsîdérablet ea Hongrie. Son dooi prodHi 

qu'il était Valaqae d'origine. Son père , Sloia , 
effrayé de l'assassinat d*un woïwode de sa fille, 
l'avait comacré à l'Églife^ et il avait répondu do 
la manière la plus heureuse k cette dettination. 
Il fut revêtu de la charge importante de tecrè-* 

. taire intime, aoue les demiera roia iiidigénea^ do^ 
pob, il s'était élevé encore plus haut, au service 
du parti autrichien. Lors de la décadence gè« 
néraie du catholicisme en Uongrie, il vit que lo 
seul espoir de le mamtenir était dans le peuple 
qui n'avait pas encore apostasié. On manquait iei 
également d'instituteurs catholiques. Pour le| 
former, il fonda en i56i un coVége de jésuites 
àTyrnaU)il leur assigna une pension sur ses 
propres revenus f et Tempereur Ferdinand leuf 
fit présent d'une abbaye«Une assemblée dudergé 
du diocèse se trouvait précisément convoquée 
pour le moment de leur arrivée* Le premier em» 
ploi de leur cèle se porta à essayer de ramener 
ces prêtres hongrois à l'orthodoxie , et de leur 
faire renier les doctrines hétérodoxes vera lee>*' 

' quelles ils inclinaient. A peine étatenMIs k l'mu» 
vrc, et déjà on les appela en Moravie. Guillaume 
. Prussinowski , évéque d'Olmutz, qui avaitappris 
à connaître l'ordre des jésuites, pendant qu'il, 
faisait ses études en Italie , les invita k venûr ê*^ 
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lablii aii|M es (Je lui^ uij hspagiioii lioniiné Hur- 
nrdo Pères, fui le premier' recteur à Oimutz; 
bicnt^ nous lc«r trouvoDs à Bninn. 

«i De Coiogne, la société se répaodit datis toutes 
les provinces rhénanes. A Trêves, ainsi que nous 
Favons mentionné, ie protestantisme avait trouvé 
des partisans et occasionné de la fermentation, 
L^^relieréqiie, Jean de Stein , résolut de ne dé* 
créter que des peines faibles contre les récalci- 
tHeins, et de ne combattre ce'nrouvementque par 
une phis active propagation delà doctrine ca- 
tholique. 11 lit venir auprès de lui, à Coblentz, 
les deux chefs de l'école des jésuites de Cologne^ 
-et lefor représenta qull désirait avoir quelques 
tncmbrcsde leur ordre, « afin de contenir dans 
l'e^ devoir, ce sont ses propres expressions, 
lo^ troupeau qui lui avait été confié, plutât par 
des exhortations et une instruction amicale que 
paries armes et les menaces. » 11 s'adressa aussi 
Il Home et bientôt on fut d*accord. On envoya 
six jésuites de Rome, les autres vinrent de Co- 
logne. Le 3 févner i56i, ils ouvrirent leur col- 
lège avec une grande solennité; ils se chargèrent 
de prêcher pendant le carême prochain (i). 

(1) Brou^eru» : 4nnalts trevu entet , i. II , lit». XXI , 106* 
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Pierre Echler et Sîmon Bagen , tous deux 
conseillers privés du priocc électoral Daniel de 
Mayencej crurent rcconnuitre aussi que Hidmi»* 
sion des jésuites était \e seul moyen de re(ev«r 
l'uDiversité de Mayencc- qui tombait déca- 
dence.' Maigré la résistancè qve leur opposèrent 
les chanoines ét les fcudataires, ils fondèrent poilr 
l'ordre des jcsuiCcâ un collège h MaycncCf et une 
técoleL|wipmiMmi«)A^ 

La société faisait toujours de plus grande pro- 
^fps en rcmonlaipt. le Kbip. ^Elle parais^a^t 
«r^r â^^pifét^nfAX ,9fVQ\v , }iu ■ #9ibli#$e9|iBMK> 
Spire, soit h cause du grand -nombre* d^hoiames 

distingués qui s'y trouvaient réunis parmi les as- 

il était cxtraordinfiiremcnt ' impprtant 4!^|^U|I- 
MliM ly^ence, soit pour s'opposçr,^^ 

^iiiiHit{rellbi«.4H»e très graodè.rapmàtiop , à 

cause de ses professeurs protcslans (i). Peu à 
jpet\y ils péoétrércint à S^irc^et s'y éta|>)ir/ea^ • , 

Ils tentèrent aussi sans retard leur fortune le 

- 

(1) Vtr fieBple : Naoïer dit diosM c<lèlire lettre èTenferenr 
ûà Tnriinle ; qu'il cet protenear et prédlcilemr i Beldtibeii 
« lies oftdeaieaMQt MiMUeBMilt les boanct les pin» emM de 
Me r AUemifa». » Anield«IMelf«dee béNUfee», limitai. 



leog du Moin» Qooiqwe ia viUe de Francfort fût 
#litlérement protestante ^ ib espérèrent néan- 
fltoilM pouvoir j obieoir quelqaea aucc&i pendant 
lee Mtea. Ifaiseela ne pouvait se fiiire sans dai^ 
ger : pour ne pas être découverts, ils furent 
obligée dn ohanger d'auberge toutea les nnits. 
▲ Wttriboarfi;^ ils forent plus en sûreté et mieux 
reçus. On dirait que Texhorlation adressée par 
Tempereor Ferdinand aux éréques, pendant la 
diète de %S5g , de réunir enfin leurs forces pour 
maintenir l'autorité de r£glise catholique, exer- 
^it une grande influence sur ces progrés bril«» 
kM de la société des jésuites. De Wunbourg , 
ils traversèrent la Fianconie. 

LeTyrèi lenr An oovert* Conformément aux 

désirs des filles de l'empereur, ils s'établirent à 
Insprockf et ensuite dans son voisinage^ à Hall* 
Ha fiffent toujours des progrès de plus en plus 
grands en Bavière. A Munich , où ils arrivèrent 
en iSS^f ils trouvèrent encore plus d'avantages 
et de ressonrcns qa*Si Ingolstadt ; ifs appelaient 
çette première ville !a Rome allemande, Péjà 
une nouvelle et grande colonie s'était élevée non 
loin dlngolstadt. Pour ramener son université 
de Dillingçn à son but primitif, le cardinal Tru- 

fhm pr4 le réMlotiaq d# i^gédier ton» U» 

p re f ssss n w qui j enseignaient eneere ^ et de k 



confier entièrement aux jésuites. Un arrange- 
ment positif- fut conelu k ce sujet , h Botzen ^ 

entre les commissaTes allemands et italiens 
du cardinal et de la société. Les jésuites arri- 
yérent en t563 , à Diltingen , et prirent pos-' 
session des chaires. Ils racoîitent avec une grandjg 
satisfaction comment le cardinal , k peine de re- 
tour d'un voyage ^ fit une entrée solennelle k 
Dillingen , s'.ul rossa de préférence , parmi ceux 
qui étaient venus le recevoir, aux jésuites , leur 
donna sa main à baber, les appela ses frères , 
visita leurs cellules et mangea avec eux. Il les 
favorisa de toutes ses forces , et établit bientôt 
pour eux une mission à Augsbour^ ( i). 

{)n un sr petit nombre d'années^ queW progrès 
extraordinaires avait faits la société I]En i55i, 

les jésuites n'avaient encore aucune silualioVi fixe 
en Allemaj^ne : en i566, ils occupaient la Ba- 
vière et le Tyrol ^ la Franconie et la Souabe, une 
grande partie des provinces rhénanes, TAuiri- 
che^ ils avaient pénétré en Hongrie, en Bohême 
el ep Moravie. On s'aperçut aussitôt des efTéts 
de leur influence : en i56i, le nonce du pape 
assure a qu'ils gagnent beaucoup d'àmes et ren- 
dent un grand service au saint BÏégç, 9 C'ét^il 

(1) Sae^kinui , pan II, lit» YIU, iOS. 
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la première impulsion durable anli^-protestante 

que reçut l'Allc aligne. 

Ils travaillaient surtout au perfectioDneroent 

des univcrsilcs. Leur ambition était de rivqliser 
avec la célébrité des universités protestantes. 
Toute la culture scientifiq ue de cette é p o q u c rc po* 
sait sur i'cludc des langues anciennes, lis les cul- 
tivèrent avec un nouveau zèle, et en peu de temps, 
on crut pouvoir comparer les professeurs jésuites 
aux rcslaurolcurs mêmes de ces éludes. Ils cul- 
tivèrent aussi d'autres sciences; François Koster 
enseigna k Cologne l'astronomie d'une manière 
aussi agréable qu'instruclivc. ALiis les dociri- . 
nos théologiques étaient, bien entendu, le sujet 
principal do leur enseignement; ils s'y livraient 
avec la plus grande aclivitc, môme pendant les 
Jours de fêtes ; ils ressuscitèrent l'usage des exer- 
cices de thèses, sans lesquels, comme ils disaient, 
tout enseignement est mort ; les exercices qu'ils 
rendaient publics étaient pleins de convenance, 
de politesse , d'instruction et les plus brillans 
que l'on eût jamais vus. On ne larda pas à se 
persuader qu'à Ingolstadt, l'université catholique 
était parvenue au point, du moins en théologie, 
de pouvoir se mesurer avec toute autre univer- 
sité de l'ÂIlcmagnc. Ingolstadt obiint, à la vé- 
rité dans Hû sens opposé, una influence sembla- 
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ble à celle qu'avaient eue, pour la réforme^ 
WiUcmbcrg et Gcoévo* 

Les jcsuilcs ne se dévouaient pas avec moins 
d^anlcur à la dircclioo des écoles do latiiiiic* 
Une des idées 'fixes de Cainez , c'est qu'il fallait 
faire suivre avec assiduiic les classes inférieures 
da Iframmaîre ; la première impression que re- 
çoit rhommc étant celle qui importe le plus poiir 
toute sa vie. Doné d'une inlelligcnce droite^ 
Lainez chercha des hommes qui,' voûés à cette 
partie de l'enseignement, songeaient \k lui con** 
sacrer tonte leur vie; car c'est le temps seul qui 
initie à toutes les difûcultés de cette fonction et 
doitine au maître l'autorité naturelle et nécessaire'» 
Les succès des jcsuilcs, sous ce rapport, furent 
prodigietu. On observa que la jeunesse appre- 
nait chez eux beaucoup plus , en six m'ois , qvM 
chez les autres en deux ans ; des proteslans 
mêmes rappelèrent leurs enfan» des gymnases 
éloignés pour les confier aux jésuites. 

Ceux-ci établirent encore des écoles des pau- 
T res 9 des instructions religieuses pour les en- 
fans , des catéchismes. Lo catéchisme de Caoi'» 
sius était composé de questions bien cncliaînécs 
ei de répionses cQuciscs \ il suffisait parfaitement 
aux intelligences destinées i l'apprendre* * 
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L^fiseigiiement religieux de cotte ë|>oC|uc ëiaii 
dans le sens de cette dévotion ntysti(|ue qui, dés 
le commencement , caractérisait d'une manière 
il pariictiliére Tinstitut des jésuites. Le premier 
* reeteur à Vienne était un Espagnol , nommé 
Jean Victoria, lequel signala autrefois à Rome 
fOD «ntréc dans la société par cette siogolariié i 
' revèlu d*an ciliée, il trâireraa le Corso pendant 
U»Jèiçs du carnaval , en se flagellant jusqu à 04 
que h sang ruisselât de tous ses membres. Les 
enfans de Vienne qui fréquentaient les écoles 
des jésuites ^ so distinguèrent bientôt par Tiné^ 
'branlabie refus de goûteri pendant les jours êm 
jeûne , ai» viandes défendues , que leurs parena 
au contraire , mangeaient sans scrupule. A Co« 
Ingna^ ee devint de nouveau un honneur d# 
porter le chapelet. A Trévea , on commanda k 
I vénérer les reliques , avec lesquelles personne 

n'avait plua osé se montrer, depuis plusieuva 
amiiea. En 1660 ^ la jeunesse dingolstadt partit 
de Fécole des jéspitos pour aller dcui^ à deux , 
en pèlerinage , à Eichstaedt, afin d'être fortifiés , 
à fépoque de la confirmation « par la rosée 
qui tombe à petites gouttes du tombeau de 
sainte Walpurgis. a Cette direction retigieuso 
partie dea éooles , fut pviopagée par la prédiea^ 
lion et la confession , dans toute la popula- 
tion* 
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€e mouvement religieux est peut-être sani 

exemple dans Thistoire du monde. 

Quand une nouvelle impulsion morale et in« 
tellectuciic s'est emparée des hommes^ elle s^est 
toujours opérée par la puissance d'individualités 
imposantes , par la force entraînante d'idées 
nouvelles. Ici , reffet était produit sans aucune 
grande manifestation inteileclueUe. Les jésiiites 
pouvaient être savans et pieux ii leur manière ; 
mais personne ne dira que leur science repo- 
sait sur un libre essor de Tesprit , que leur piété 
partait du fond d*ttli cœur simple et ingénu. Ils 
étaient assez savans pour avoir de la célébrité , 
pour attirer la confiance , pour former et con- 
server des élèves ; mais voilà tout. NI leur plété^ 
ni leur science ne marchaient dans des rou* 
tes libres^ illimitées^ non frayées; cependant 
elles avaient ane chose qui les distinguait esseii* 
tiellement , c'était une méthode sévère. Tout 
était calculé, car tout avait son but* Une sembla^ 
blé «ssoeialion ^ dans le même corps , de scienee 
è un degré suffisant de profondeur et de zèle 
îafatigable, de travail et de persuasion^ de pompe 
•t du «ortification , de propagation et d*unit4 
systématique , n*a jamais existé , avant eux, dans 
le monde. Us élatent laborieux et mystiques 9 
fUim ^'uflMmké et d^aménilé, potkiquès et en^ 
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thoiMÛtttc» ; c*étaîenl des gens que Tod aimait :i 

fréquenter, n'ayant aucun intcrct personnel , 
s'aidant tous les uns et les autres; il n'est doDC 
pas étonnant qu'ils aient si bien réussi. 

Noua, AllcaiandS) nous devons rattacher à ce 
succès une considération particulière. La .doc» 
irîne théologique de la papauté, ainsi que nous 
TavoDs dit , n'avait presque plus de croyans chez 
nous. Les jésuites vinrent pour la rétablir. Qu'é« 
talent les jésuites, lorsqu'ils arrivèrent chez nous? 
Des Espagnols , des italicos , des Néerlandais : 
on ignora pendant long-temps le nom de leur 
ordre ; on les appelait des prêtres espagnols. Ils 
occupèrent les chaires et trouvèrent des élèves 
qui. embrassaient leurs doctrines. Ils n'ont rien 
reçu des Allemands ; leur doctrine et leur con- 
stitution étaient achevées et formulées avant 
qu'ils n'apparussent) chez nous. Nous pouvons 
donc considérér les progrés de leur institut ches 
nous comme une. nouvelle, intervention de l'Eu- 
rope romaine dans l'Europe germanique. lU 
nous vainquirent sur le sol allemand ; ils bous 
arrachèrent une partie de notre patrie. Ce résoi* 
tat provenait sans doute de ce que les théologiens 
allemands ne s'étaient pas entendus et n'avaient 
pas eu des scntimens asse^ élevés pour souffrir 
fntre eux des contradictions peu essentîeUea. On 



s'ciail je le dans îles opinions ex lit- ni es ; on se 
conibailait avec une sauvagerie aveugle et iœpi^ 
toyit^le ; CD sorte qu^on eàtratoa dans l'erreur 

<!cnx qui n'étaient pas encore parfaitentient con- 

gers îqni soumirent les esprits av«c leur doctrine 

habilement formulée, perfectionnée jusque dans 
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Malgré toutes ces circonstances avantageuses, 
il est cependant évident que les jésuites n'auraient 
pas pu rétusir arée tant de fadUcé, sans le se-^ 



coart do brtt iéciiiitri taa» b prottctloa dat 
priooet da Fempire* 

Car les questions religieuses avaient subi le 
même sort que les questions politiques ; on n'é* 
tàU pas parvenu k prendra de mesure destinée à 
mettre la constitution de l*cm))irc , essentielle* 
ment hiérarchique , en harmonie avec la nature 
des nôuvelles relations religieuses. La paix d<f 
religion , telle qu'on Fentendil dès le commen* 
cernent et qu'elle fut expliquée plus tard , était 
une noavelle extension de la souveraineté tem-i 
porelle. Depuis cette époque, la position reli- 
gieuse qui devait cire prise dans un pays, dé- 
pendait uniquement de k conyiction du prince 
el de la bonne intelligence qui régnait entre lui 
et ses étals. 

Cette situation paraissait avoir été imngioée à 
l'avantage du protestantisme , mais elle ûnit^ au 
contraire , par tourner tout k TavaDtage du ca- 
tholicisme. 

C'est d'abord en Bavière que ce résultat s'est 
manifesté, et il vaut particulièrement la peine 
d^examtner comment la chose est arrivée^ à cause 
des conséqueiiccs immenses qui en ont été la 
suite. 

Depuis long-temps ^ il régnait des différeada 
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foire ieê princes cl les éiata aui diètes de Ba* 
f ière^ Lê duc éprouTani toujours dei «mbArrii 
d*argctit9 aeoabMda déitas ^ conatamnieni an gagé 
dans donouTclles dépenses ^ se voyait toujoun 
daoa *la uécassité da féclaïuar Tainstaiice da aés 
étata< CattiH» demandaîaut an ratour daa cm* 
cessions^ surtout d*une nature religieuse^ Une 
situation semblabla k calia qui exbta long^tampa 
an Aoirtche parut devoir sa former en Bavière : 
t^était cdle d^unc opposition légale des états 
fondée à la fois sur la religion et les privilèges, 
C0Iiti*6 le souverain, quand celui-ci ne passait 
pas à la fin iui-mômc au protestantisme. 

' Ce fui sans doute les craintes inspirées par 

tctte situation qui décidèrent , ainsi que nous 
Tavons mentionné ^ Tappcl des jésuites, li se 
peut bien que leurs enseignemens eussent produit 
une forte impression personnellement sur le duc 
Aibort \, qui disait un jour : que tout ce qu'il 
avais compris de la loi divine , il Tavait appris 
de HofTaeus et de Catiistus , tous les deux jésdi* 
tes.. Une autre inOucnce se joignit encore à celle** 
Ui; non seulement Pie iV fixa l'attention dii dub 
sur cette inévitable conséquence de chaque con- 
cession religicuso qui culrainail une allcratiOll 
de Tobéissance do ses sujets (i) (ce qui tia pou- 

(1) L^ationêi paparum ad duc^s Mutt^rÙÊ* MU* d* laSiàllo* 



ya^ ^lii' nié ^ allcndu la siiualiuti Je celte pii»- 
ripavlé allemande); mais de plus^ le pope appuya 
ses exhortations par des témoignages de faveur, 
en lui ccJa;)t une dinic des biens de son clergé. 
Aendu ainsi plus indépendant des exigences de 
ses éinis , le duc fut en même temps éclairé par 
fie iV sur les avantages qu'il avait à allcndrc de 
son uoioO'avec l'Église romaine. 

Il s-agissait alors principalement pour le duc 

de pouvoir de nouveau calmer et arrêter Top- 
position religieuse c^ui avait déjà pris racine dans 
•es états. 

U mit la main^à cette œuvre en i563, dans 
une diète tenue à Ingolstadt. Les prélats élaient 

déjà favorablement prévenus; il travailla immé- 
diatement les villes. SoU que les doclriiies du 
catliolicisme restauré et l'activité des jésuites qui 
pénétraient partout , eussent aussi acquis de Vin- 
(luence sur les villes et parliculicrement sur les 
membres dirigcans de leur assemblée, soit parce 
qu'il se présenta d autres considérations, en fait, 
il suffît de dire que les villes se désislérent cette 

Uièque de Munich. Prima Uf^atio 1S63. c Qu^i ti tua CêUihdê 
Jll. abtqve $edis aposloUcœ autnrilate usum calicit concédât , 
ipsi principi etinm plurimum decederet de eju$ apud iubdtio» 
autoritate. On se plaignait à la «Uèto de oe que Ia prioce était 
wsuglé par 00 don d« la 4taM. 
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foU.des demandes de nouvelles concessions reli* 
gieuses dont, jusqu'à co momenl, elles avaient 
toujours poursuivi avec ardeur la réalisation* Il 
ne restait doue plus encore que la noblesse k 
gagner. Découragée et irritée , elle abandonna 
la diète : on signala au duc les propos menaçant 
tenus par les gcntibbomcies ^i) ^ enfin , le plus 
considérable d'entre eux, le comte d'Ortembourg^ 
qui réclamait en vain pour son comté son indé- 
pendance de Tempire , se décida à introduire 
san^ plus de fa(on , la confession évangélique * 
dans ses domaines. Mais c'est précisément ce qui 
mit les meilleures armes entre les mains du duc, 
surtout lorsqu'il eut trouvé dans un des châ- 
teaux dont il s'était emparé une correspondance 
entre les seigneurs de la Bavière ; celte corres- 
pondance contenait de fortes allusions ; on l'y 
désignait comme un Pharaon endurci, et son 
conseil comme n'étant occupé qu'à délibérer sur 
les moyens de mettre à mort les pauvres chré- 
tiens; elle renfermait encore d'autres expressions 
que l'on crut pouvoir interpréter comme les 
preuves d'une conjuration ; il en prit prétexte 
pour accuser tous les membres de la noblesse 
qui lui étaient opposés (12). On ne peut pas qua- 

(1) Rapport secret sur les propos iDcoarenans et •êdiUeuz» dâiM 
Frelberg :Hi»toire des états de Barière, II, 3&2. 
(S) Httschberf ; Bistoire de la maiaoo d'Ortemboors* p. SM. 
lu. 4 
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UAer de sévère la peine qu'il décernt contre eiut^ 
mtk elle le cùodobit à fon but; II exdot de! 

diètes de Bavière tous ceux qui étaient compro- 
nb. Comme Us y formaicDt la seule opposition 
restée debout , il devint par li eomplélêment 
mâitrc des états, dans lesquels, depuis cette 
époque , il n'a plus été question de religion. 

On vit aussitôt i'importaiice de ce triooiplie. 
Le duc Albert insistait depuis long»temps , avec 
. l^caucoup d'ardeur, auprès du pape etducoDdie, 
n(in d'obtenir la permission de l'usage du office 
pour les biques ; il paraissait y attacher toute It 
destioce de son pays; cette autorisation lui fut 
enfin. accordée , au mois d'avril i564 ; qui pour* 
rait le croire ? il ne daigna pas , même à cette 
époque ^ la publier. Les circonstances avaient 
changé : une concession qui s'éloignait du ce- 
tholicisme rigoureusement pratiqué lui parut 
alors plus nuisible qu'utile (i); il employa la 
violence pour Usure taire quelques communes df 
la Basse*Baviére qui renouvelaient avec instance 
leurs demandes aulcricures. 

Bientôt , il n'y eut pas de prir]cc plus catho* 
Hqtie que le duc Albert. 11 se mit très sérieuse^ 

(1) AdIzrciUcr : ÀnnaUi Boicœ gentii II, XI , 22. Albtr^ 
mi fom indulgêiUiamjtKrit fubtiei in Boica em noluit* 
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ment à l'œuvre afin de faire renlrer aaa p^Jê 
dint le aeîa catholicbaïa. . . 

ht9 professeurs dUngoIstadt furent obligés de 
ugner le symbole de foi), publié par le concile 
dfi Trente. Tous les fooctionnaires du duc de- 
T«ent s'engager^ par aermenk, ii adhérer à la 
confession catholique. Celui qui s'y refusait, était 
destitué. Le duc Albert ne toléra pas davantage 
protestantisme paroû le peuple* D'abord, 
dans la Basse-Baviére , où il avait envoyé quel- 
ques jésuites pour en convertir les habitanS| nop 
seulement les prédicateurs , mais tous ceux qui 
étaient attachés à la confession évaugélîque, 
furent forcés de vendre leurs biens et d-évacuer 
la pays (1). On procéda ensuite partout de la 
même manière* Un magistrat aurait été bien 
imprudent de souffrir la présence d'un protes- 
tant) il se serait attiré la punition la plus sévère. 

Cette régénération, du catholidsoie amena 
d'Italie en Allemagne toutes les formes modernes 
de son culte et de sa discipline. On fit un index 
des livres prohibés : on les enleva des bibliothè- 
ques et on les br61a par monceaux ; la produc- 
tion et la lecture des livres catholiques ortho- 
doxes furent favorisées ; le duc encouragea de 

(1) Àgrkêla; Ts, I, Dec. lU, llS-liS. 



toos êùB e(ïorU les auleurs qui écrhràieDi dans 
cet esprit ; il fit traduire en allemand et impri- 
mer h SCS frais rhistoîrc des Saints composée par 
Surîus: — ou entoura les reliques de la plus grande 
vënëraiion. Saint Benno, dont on ne TÔniait pias 
entendre parler dans un autre pays de rAIlcma- 
gne ) en Misnie , fut déclaré solennellement le 
patron de la Bavière : — rarchitéèlàfè ét U musi- 
que commencèrent à prospérer à Munich , sui- 
vant le goût de Tédise restaurée : — on favorisa 
avant tout le» ins^i^ jëéùltes quHÉ^^ 
les générations naissantes dans toute la pureté 
de la foi catholique. 

' AlMiî % pouvaient trouver assez 

d*eif>#IMMS^TMrlb^^ ils lui prodi- 

guaient les noms de second Josias, de nouveau 

Une seule question reste ici à examiner. 

Plus était importante l'extension de la souve- 
raineté acquise par les princes protestans , grftoe 
h l'influence qui leur avait été donnée sur la 
religion , plus aussi la restriction de cette sou- 
veraineté paraissait devoir être grande dans Tin- 
téréc de Tautorité régénérée des pouvoirs catho- 
liques. 

Les papes virent bien qu'ils ue pourraient 



parvenir immédiatement , que par le secours de^ 
princes^ à conserver leur puissance en décadence 
ou à reconquérir celle qu'ils avaient perdue ; à 
cet égard , ils ne se firent pas d'illusion, et toute 
leur politique consista a s'allier avec les princes. 

Grégoire XIII l'exprimait sans aucun détour, 
dans l'instruction donnée au premier nonce qu'il 
envoya en Bavière : « Le désir le plus ardent de 
Sa Sainteté est de rétablir la discipline de TÊ* 
glisc qui est presque perdue ; mais il comprend 
en même temps qu'il lui faut s'allier avec les 
princes pour atteindre un but si important : la 
religion a été conservée par la piété des princes; 
c'est uniquement avec leur secours qu'il peut 
rétablir la discipline de l'Église et les mœurs ( i ). » 
Le pape confie au duc le droit de stimuler les 
évéques négligens, de faire exécuter les décrets 
d'un synode tenu à Strasbourg, d'encourager Té- 
véque de Ratisbonne et son chapitre à ériger un 
séminaire. En un mot, il lui donne une sorte de 

(1) Legatiù Gregorii XIIÏ, 1573. c 5. 5. tn eam euram ineum^ 
hit qua eeeUsiattiea diteiplina jam ftrmô in Germania eoUapta 
aliquo modo itatauretur, quod cum anteeeuora iui aut négUxc» 
rint ont Uviter attigêrint, non tam bem quam par erat de rtm 
puhUca chriitiana meritot fi m animaâveriit : — aâjunqendot 
sibi ad talé tantumquê opui eatholicoi principêi sapitntiitiw^ê 
itatuit, > L'amlMssadear, Bartholomé«, comte de Porxia, proowt 
fonneUement: « Suam Sanctitatem nikilunquam pratermiuttram 
MM , quod Ml i ri ma {duoiê Bawinn) aut fiUorum, > 
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mn$H\wTft spîriUieUd sopréme : il examine avec 
loi aHl ne eonnendrait pas de fonder des # émW 
naii^ dd moines , semblables aux séminaires des 
séculiers* Le duc y consent avec beau* 
coup de plaisir. Il demande seulement que les 
évoques n'empiéteot pas sur ses droits de prince^ 
li 9Br les andjsns ^ ni sur ceux récemment accor» 
dés ) et que le clergé soit maintenu dans la dis* 
ctplioe et dans Tordre par ses supérieurs. U 
#iis<# des édits par lesquels le prince considère 
lai «ouvens comine domaniamt et les sonmetà 
IWsinistration lemporelle. 

• » 

Si les princes proteaians sont parrenw dans le 

cours de la réforme k s'arroger des attributions eo 
tiésM w tîqu e s ^ les princes eatholiquee atteignireni 
■lors le mèmmhtlLCe que les premierififMt par 
opposition à U papauté, les seconds le firent 
d'aeeofë »m eiU. âi les priaœe protestansooi 
4lnUi lem tts fNiMs cooMne adminisinitem 
dansles évéchés évangéliques, les fils des princes 
«aiMifiMeamf érentà Udignité é pisco p al e dans 
les étêdlés reaité8eailioliqae8.GrégoireXfII avait 
promis, dès le commencement , au duc Albert , 
de m rieonégligerdece qui poomaileootrilwer 
I sa prospérité et li celle de ses fils r aussi Toyons- 
notts en peu de temps deux de ses fils en pos- 
session des f li»fce aw i Mnéfiees : l'u d'emi s'<é> 
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* 

lève i n tf sibl tw m avx prfid|èr«s.4ig«itél 4$ 

reiDpire(i). 

Mais la Bavière obtint en outre une importance 
politique considérable parla position qu'elle prît* 
Elle défendait un grand principe qui venait d^e* 
quérir une nouvelle puissance ; les pcltls princes 
allemands catholiques regardèrent pendant quel- 
que temps la Bavière comme leur diefi 

Le duc 8*eflîorçait de rétafjKr la religîow ei- 
làoiique partout où s'étendiit son autortié. A. 
peine k eomté de Haag kd fui-îâ déijela,^ 
fil elMMier les praèeeleee ftoldrés pair ledkffsier 
conue, et introduire de aoiivae« les rits et les 
enefaiwes du cathoiiwsme. Le margmte fWi- 
beft de BÉdeii4MeB avait dié t«é i k kelmHe 
de Montcootour; son fils Philippe^ k pei^e â^é 
de dix ans, fut élevé à Munich, soua la tutelle 
d*Albert , dans la religion catholique ; k duc 
ne se donna cependant pas la peine d'attendre 
ce qu'il conviendrait au jeime mai^rave de (aire 
quand il aurait pris les rênes du gouvememeiit; 
il envoya sur-le-champ le comte de Schwarzen- 
J>erg et k jéauite Geoiye Scborich qui uvaient 
IravaiUé enMiUeà apéie» dbecenveiMM 



(1) Vie T lul-m^me adoucit ses principes flétèreteOTOnle 4ie 
4e Bavière. Tiêpolo : JMatiom âi Pio ff • T. 



dans la' BÉsae-BaTière^ employer les mêmes 

moyens dans le margraviat de Baden pour rcstiluer 
ce pays an cathoUcbme* Les habîtans protestans 
leur opposèrent, il est vrai, des ordres de Veio^ 
pereur, mais on n'y fit aucune atteniion : les plé- 
nipotentiaires DO continuèreni pas moins, ainsi 
qoe Pexprimeavec complaisance Thistoriographe 
des jésuites , r( à ouvrir les oreilles et les cœurs 
de la multitude naïve aux lumières de la doo 
trille céleste. » Ce qui vent dire : ils éloignèrent 
les prédicateurs protestans ^ ils forcèrent les 
moines qui n'étaient pas restés entièrement or- 
•tbodoxes, k abjurer leurs opinions; ils firent 
cuper les écoles supérieures et inférieures par 
desinstituteurscathoiiques, et exilèrent les laïques 
qui refusaient d'obéir* En deux années, 1570, 
1 57 1 ) le pays se trouva redevenu catholique ( i ). 

Pendant que ces événemens se passaient dans 
les domaines soumis aux princes temporels, un 
moitt?ement semblable s'opéra avec une sévérité 
encore plus irrésistible dans les pays soumis aux 
princes ecclésiastiques* 

(1) SêMkki»i$ pan 1/1, Ub* VI, JÊk. VU, n*S7,tf* 8S. JfHMlt, 
I , IV, 17, la, Lt pqpesB Ion bw w i c io w p te d«c.f Min ftrfknii 
fMr tefftîb , «Ml en eatt» OéfSohs, WM aiiM,ai. SfT. r, 

iAww^, sdfMd MM«I aireâif«M, fMM 
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Les princes ecclésiastiques de rAllemagne 
étaient avant tout éréqucs, et les papes ne né- 
gligeaient aucune occasion de faire prédominer 
sur cesévéchés le pouvoir que leur donnaient les 
décrets du concile de Trente. 

Caniaius fut d'abord envoyé avec les exein* 

plaires de ces décrets du concile auprès des diver- 
ses cours ecclésiastiques. Il les porta à Mayence^ 
à Trêves, k Cologne, à Osnabrock et à Wàr&* 
bourg ( i). Il sut , avec adresse et activité , ex- 
ploiter le respect olïicicl avec lequel il fut reçu. 
La question fut ensuite agitée à la diète d'Augs- 
bourg de 1 566. 

Le pape Pie V redoutant de voir le protes- 
tantisme faire de nquvelles demandes, et ob- 
tenir de nouvelles concessions, avait déjà 
donné des ordres à son nonce , pour présenter, 
au cas échéant, une protestation qui devait me- 
nacer Tempereur et les princes de la privation 
de tous leurs droits; il croyait même que le mo- 
ment était déjù arrivé (2). Le nonce, qui voyait 
les choses de plus prés, ne considéra pas comme 

(1) mmÊtn» iê «ito CmdtSi'Uè. U, c 11, SowMiMfll, 

(S) CsiiM : r<to 4î M F* p. 40, onrttont «s eiMt4tC0lls 
MniflUOB. GnHmi s Tif Cvmmmèmà M. 111, c. II. 
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opportuoa la publication de cette déclarattoo. 
lies protestai» étaient divisés, les catboliqueSfao 

contraire, parraitçmcnt unis. Ils se rassemblaient 
souvent cficz le nonce pour délibérer sur les 
mesures d*uD intérêt coonnuD ; Canisius^bomme 

de mœurs irréprochables, très orthodoxe etpru- 
dent| exerçait une grande influence sur tes mem- 
bres 4e cette réunion* Il ne fallait songer ii au- 
oxne concession': cei^e diète fut la première dans 
hqoelle les princes catholiques manifestèrept 
une résistance tpi obtint un pleiii sucera, Lfs 
eibortatioQS du pape forent écoutées, et las dé- 
crets du concile de Trente furent préalablement 
acceptés dans une assemblée particulière des 
princes catholiques. 

Depuis rette époqne^l^lise catholique prend 
me nonTelle vie en Allemagne. Ces décrets lb« 
rent publiés insensiblement dans les synodes 
provindaux i des séminaires furent éublts auprès 
des sièges épiscopaux ; le premier qui ve con- 
forma à cet ordre, fut, je crois, l'évêque d'Eich- 
•tfedt^ qoi fonda le collège de Willibald (i) ; la 
pirofes^en 4t M fat signée par tons , grands et 
petits. Ce qui est extrêmement important, c'est 
fu'eUe^aitéU'ejigBée aaasi park&iwiiversUès. 
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Cette injonction avait été conseillée par Lainez, 
approuvée par le pape, et alors mise à exécution 
en Allemagne, principalement grâce au zèle de 
Canisius. On ne devait accorder, non' seulement 
aucune place, mais même aucuns grades, pas 
môme dans la faculté de médecine, sans la signa- 
ture apposée au bas de la profession de foi. La 
première université où Ton introduisit cette me- 
sure, fut, si je ne me trompe, celle de Dillingen : 
les autres suivirent peu à peu son exemple. On 
commença à faire les visites les plus sévères dans 
les églises. Les évéques qui avaient été jusqu'à 
ce jour les plus indulgens, se distinguaient par 
leur activité et leur piété. 

« 

L'un des plus zélés parmi eux fut, sans aucun 
doute, Jacques de Ellz, prince élecloralde Trê- 
ves, depuis 1 5^7 jusqu'en i5di.Il avait été élevé 
cuivant l'ancienne discipline de Louvain : toute 
sa vie, il consacra ses talcns littéraires à la dé- 
fense du catholicisme; il avait recueilli un mar- 
tyrologe et composé un livre de prières; déjà 
fious son prédécesseur, il avait pris la plus grande 
partà rintroductiou des jésuites à Trêves. Il conGa 
précisemment à ceux-ci la visite de son diocèse , 
lorsqu'il parvint au gouvernement. Les maîtres 
d'école eux-mêmes furent obligés de signer la 
profession de foi. On introduisit parmi les mem- 
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bret du clergé ane discipline austère et one sou- 
mission conforme à l'esprit méthodique des jé- 
suites : le curé était obligé de faire chaque mois 
un rapport au doyen, et celui-ci devait faire, à 
ta fin de chaque trimestre, son rapport à Tarche- 
véque. : les récalcitrans étaient immédiatement 
renvoyés. Une partie des décrets du concile de 
Trente fut imprimée pour les diocèses, afin que 
chacun les mit en pratique; on publia un nou- 
veau missel , afin d'abolir toutes les différences 
de rit. Le tribunal ecclésiastique reçut de Bar- 
tboloméc Bodeghem de Delf une nouvelle el 
sévéreHjMpisation. Le plus grand bonheur de 
FarchWo^ié était de voir quelqu'un abjurer le 
protestantisme. 11 ne manquait jamais de le bénir 
de sa propre main (i). 

Mais des mobiles d'un autre genre se joigni- 
rent pour les princcs-évéquesà ce devoir de leur 
dignité, à l'intimité de leurs rapports avec Rome. 
Les princes ecclésiastiques avaient les mêmes 
motifs que les princes temporeb pour vouloir 
ramener leurs provinces à la religion ; toutefois 
ces motifs étaient peut-être pour eux encore plus 
pressaos, puisqu'une population qui inclinait an 
protestantbme, devait leur Aiire une opposition 

(i) Bnm$m \ ImmIm tf¥mmm H, XXO y as. 
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encore plus énergique et plus redoutable, h cause 
du caractère de prétre dont ils étaient revêtus. 

C'est précisément à Trêves que se présente 
cette phase importante de l'histoire de l'Alle- 
magne. Les archevêques de Trêves, ainsi que les 
autres sei[:^neurs ecclésiastiques, avaient eu, de 
tout temps, des différcndsaveclcur capitale. Au 
seizième siècle , le protestantisme vint accroître 
ces difficultés; une résistance opiniâtre fut surtout 
opposée au tribunal ecclésiastique. Enfin les 
choses arrivèrent à ce point que Jacques de EItz 
assiégea la ville dont il se rendit le maître. Il ob- 
tint un jugement de l'empereur qui lui était fa- 
vorable, et oblii^ea les citoyens à lui obéir, sous 
le rapport spirituel et temporel. 

Il exécuta encore une autre mesure qui en- 
traîna de graves et générales conséquences. En 
157a, il exclut irrévocablement de sa cour les 
protestans. Cette décision était d'une grande im- 
portance, surtout pour la noblesse du pays, qui 
vivait à la cour aQn d'obtenir son avancement. 
Toutes les perspectives d'avenir lui étaient fer- 
mées; et beaucoup de membres peuvent avoir 
été déterminés par ce motif à retourner au ca- 
tholicisme. 

Daniel Brendel, prince électoral de Mayence, 
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voisin de Trêves, ëtalt aussi très bon catholique. 
II rétablit la procession de la Fête-Dieu , cod- 
Irairement aa conseil que lai avateni donné ceux 
qui l'entouraient, et y assista en personne; il n'au- 
rait jamais manqué d'aller à vêpres : — parmi 
les affaires qui lut étalent déférées, il se faisait 
toujours présenter eo premier lieu les alTaires 
spirituelles i toute sa bienveillaoco était pour 
ceux de ses conseillers intimes qui se montraient 
les catholiques les plus Icrvcns : — les jé- 
suites exaltaient les favcjirs qu'ils en avaient 
reçues ; il enyoya quelques élèves au collège 
germanique à Rome (i). Mais il ne se sentait pas 
porté à aller aussi loin que Jacques de £Uz. Son 
séle pour la religion n'était pas exempt d'une 
certaine ironie. Lorsqu'il introduisît les jésuites, 
plusieurs de ses feudataircs lui liront des repré- 
sentations contre cette mesure: « Comment, dit- 
' il, TOQs me tolérez, moi qui ne remplis cependant 
pasmesdcvoirs conveuablcment, et vous ne vou- 
lez pas tolérer des gens qui remplissent si bien 
les leurs (3) !i» On ne noos a pas transmis la ré- 
ponse qu'il peut avoir faite aux jésuites, lors- 
qa^Hs insistèrent sur la destraclion complète du 
protestanlismè dans le pays. Ce qui «st certm, 

(1) StnuiM : Jf nfwittaefnMi nrum UM V, partlcoUèfiMal 
tasis fikifllsifir nsBlil. TiU, XM» ZXIf» XXUL 
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c'est qall continua à tolérer des luthériens et de« 
caltinistesdans ta vOle ei à la coor : dans quel- 
ques loestités, il souffrait même Texereiee do rit 

évangélique (i); sans doute parce qu'il ne sesen* 
tait pas asses fort pour l'opprimer. Il n'hésita 
pas cependant h prendre un paf ti décisif dans 
une partie plus éloignée de ses domaines, où il 
n'était pas menacé par des Toisins aussi puissans 
et aussi bekKqueux qoe les comtes palatins du 
Ahin;le rétablissement du catholicisme h Eichs- 
feld est son ouvrage. Le protestantisme s'y était 
établi, là aussi, par la protection de la noblesse; 
il avait pénétré même h Hciligenstadt , sous les 
yeux de l'évéque qui avait le patronage de toutes 
les églises; il y avait on prédicateur luthérien : 
la communion y était donnée sous les deux es- 
pèces : un jour seulement douze bourgeois mar* 
quans y avaient fait leurs p&ques , suivant le rit 
catholique (2). C'est précisément à cette époque, 
en 1674, que Tarchevèque vint en personae 
à Eîcbsfcld, faire une visite des églises; il était ac- 
compagné de deux jésuites. Il n'employa pas de 
grandes violences, mais il prit néanmoins des 
mesures elBcaces. Il éloigna de Heiligenstadt le 
prédicateur protestant, et y fonda un collège de 

(1) PhriniM Se fcatert Tanger, gtU ifciirtmt ns Boaiftwitag 

trooTa qu'un c prineipw poUHmm» • nui Senviof , p. SU. 

(2) Jean Wolf. Hitloiit et dsicripUon ét BèUiseiiiladt, p. St. 
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jéflikes» 11 n'exdat penonao du conseil ; à 
Pavenir, on ne pouvait plus y entrer sans se con- 
former à une hé«> ère addition faite au serment que 
chaque conseilier devait prêter ; en vertu de cette 
addition , chaque conseiller s^oblîgeait à obéir à 
son éminence le prince électoral ^ en matières 
spirituelles et temporelles* Le point essentiel étai^ 
alors de nommer grand<*baitli , Léopold de Stra- 
lendorf, d'une rigidité inflexible) qui ne craignit 
pas de faire suivre, de sa propre autorité, les me* 
sures modérées de son maître par des mesures 
sévères, et dont Tadininislration, (idîle pendant 
vingt-six années au mémo esprit, rendit de nou- 
veau la doctrine catholique dominante à la ville 
et à la campagne; sans avoir aucun égard à la ré- 
sistance de la noblesse, il expulsa les prédicateurs 
protestans de la campagne, et les remplaça par 
les élèves de la nouvelle école des jésuites. 

Un autre prince ecclésiastique avait déjà donné 
cet exemple dans les mêmes contrées. 

Dans révèché de Fulde, l'exercice de la re- 
ligion évangéliqae avait déjà été toléré par six 
abbés, et le jeune abbé Balthasar de Dernbach , 
nommé Gravel, promit, lors de son élection en 
1S70, de n'y rien changer. Mais, soit que la fa* 
veur que lut témoigna la cour papale eÙt enflam- 
mé son ambition^ soit qu'il ei^t vu dans lo ré- 
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tabliiieineDèdtt.calholidsiae les moyens d'aag* 

menter une petite souyerainetë tout-h-fait ins- 
gniûante; soit qu'il se fut opéré en lui une trans-» 
formation plus profonde de «entimens, il se mon- 
tra peu à peu, non seulement défavorable, mais 
hostile envers le protestantisme. Il commença 
par appeler les jésuites. Il n'en connaissait aucun 
et n'avait même jamais vu un collège ; la re- 
nommée seulement) le tableau que lui en fai** 
saient quelques élétes du collège deTrèves, et 
peut-être les recommandations de Daniel Bren- 
del le déterminèrent. Ces religieux se rendirent 
arec empressement auprès de lui; Biayence et 
Trêves y fondèrent une colonie commune; l'abbé 
leur fit construire une maison et une école, et leur 
assigna une pennon : lui-même, car ii était très 
ignorant, se fît instruire par eux(i). 

L*abbè éprouva aussitôt de grandes difficultés 

avec le chapitre qui avait le droit d'intervenir 
dans de pareilles matières et n'approuvait aucu« 
nement l'appel des jésuites : mais il n'hésita pas 

m 

(I) «i49M«V BiituHa SoMÊÊh Imt tià»kmmiKftri9k 
ff•l^ TI» q«l diw €• lOovIs «n aolletf d0 AK»lé> 

iiw(m,Tn,68)psr4aicifiallt tMi aHm (ratté eovport peur 
taH par le jérâito IMrar. Dn éM piolMfaiit: Gilefr de la vtUe 
4toWd»etasli a e M eMaae<etéttdié»4sMLelMMro:JliyMi 
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MB phn k attuqQtir It villé « ét U «à ÙMH là pliit 

belle occasion. 

Le pasteur de Fulda, qui avait prêché jusqu^à 
ce jour la doctrioe évangéliquO) rentra dans k 
sein dn catholicisme et commença de nooreau à 
administrer le baptême en latin, et à ne distri- 
tribuer la communion que sous une seule espèce. 
La bourgeoisie, habituée depuis long-temps au 
rit évângéiiquc, ne voulut pas se prêter de bonne 
volonté à ce changement, et demanda l'éloigné- 
ment de ce pasteur. Elle ne fut pas écoutée , 
comme on doit bien se l'imaginer. Non seulement 
le rit catholique lut rigoureusement pra^tiqué dans 
la cathédrale, mais les prédicateurs évangélîques 
furent expulses peu à peu des autres églises et 
remplacés par des jésuites* L'abbé remplaça aussi 
ses conseiliéri et ses fonctionnaires protestans 
par des catholiques. 

La noblesse fit inutilement des représentations 
Il ce sujet : Tabbé fialthazar^ tout étonné, leur 
répoiidit:^ ft'i7 espérait ifWMfU^oôuéttdt pas ttU 
prescrire comment il devait gouverner le pays 
que Dieu lui avait eonfié* Quelques puissant 
. princes de Pempire lui entoyèrent dés ambassa* 
deurs, pour le déterminer à arrêter les innova- 
tions, et à éloigner les jésuites) naai^îl resta iné- 
branlable. 
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C'est aioii c^iié le catholicisme ée rèleva eo Al- 
Uthégnè â^eè ùnë totbé i^jèuhle, ad liionient ob ^ 
il paraissait déjà vaincu. Les motifs les plus divers 
contribuéreotà ce auccés : les progrès de la reli- 
gion catholique qui se propageait de plus en phis; 
la subordination ecclésiastique renouvelée et ré- 
formée par les décrets-du concile de Trente , et 
surtoutla politique intérieore, inléresséeau triom- 
phe du catholicisme : il était évident qu'un prince 
était bien plus puissant, quand ses sujets profes« 
aaient la même religion que lui. La restauration 
ecclésiastique ne s'était etnparée, h la vérité, que 
de points isolés, épars, mais qui présentaient 
une perspective immense et pleine d'espoir. Quel 
Itonheur n'était-ce pas^ surtout pour les printes 
ecclésiastiques, de ne rencontrer aucune oppo- 
sition plus générale. Dans la paix de religion, on 
avait cherché a garantir, par utie déclaration im* 
périale particulière ^ les communes protestantes 
sitttj&és dans le! domaines des princes eeelésiaà- 
fiques; mais ceux-ci paraissaient ne pas la con- 
naître; ils n'en faisaient aucun cas. La puissance 
impériale n'était ni assex forte ^ ni assez résolue 
pour prendre à cet égard une décision énergi- 
que. Il n'y avait pas assez de vigueur et d'unité 
dans les diètes de l'empire pour la maintenir : 
les plus grands cbangemens se réalisèrent donc 
sans aucun bruit î sans qu'on les observât, sans 
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qo'oD en fit meotion dans les limt dliiiloira ^ 

comme si les choses n'avaient pas pu se passer 
autrement. 



-a^WHMl laicÉii wn us f ats-bas wt ur iBUiia. 



Pendant que le catbolicisnie devenait ai finis- 
sant et regagnait tant de terrain en Allemagne^ 
ii se releva aussi dans les Pays-Bas et en France^ 
mais d'une manière tout-ii-£iit difTérente* 

Cette différence fondamentale provient de ce 
qu'il y avait dans ces pays des pouvoirs centraui 
fortement constitués qui, avec une active spon- 
tanéité, se méiaient à chaque mouvement^ diri- 
geaient les entreprises religieuses, et qui se trou- 
vaient immédiatement atteinu et menacés par la 
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réiristance; d*où résultait ptns d'unité dans les 
rapports^ plus de suite et d'énergie dans les actes. 

On connaît les diverses mesures que prit Phi- 
lippe II, au commencement de son régne, pour 
introduire une obéissance parfaite dans les 
Pays-Bas ; il fut obligé de les abandonner Tune 
après l'autre; il ne maintint avec une sévérité 
in^orable que celles qui doTalent servir à la 
conservation du catholicisme et de T unité spiri- 
tuelle. 

U changea entièrement la constitution reli- 
gieuse du pays , par l'érection de nouTeaux ar- 
chevêchés et évèchës; aucune résistance, aucune 
réclamation de droite violés ne purent l'arrêter* 

Ces évécfaés aYaient acquis une double impor- 
tance, depuis le concile de Trente qui aVait si 

extraordinairement fortifié la discipline ecclésias- 
tique. Philippe .II, après quelques réfleadoua, 
admit les décrets Ai concite^ et les fit publier 
aussi dans les Pays-Bas. La vie, jusqu'alors siagi- 
* tée et si libre de ce peuple, devait être pkicée 
wom une surveillance active, et soumise k des 
formes très aévéres , auxquelles il était précisé-* 
ment sur le point de se soustraire. 

Ajoutez et des ordres de punition, tels que 
déjà, sons le gouTcmement précédent, il en avait 
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été promulgué un si grand ||Q!i^t>rfi \e$ Pgjf#r 
Bas^ et 11) zèle des inquisileurs, |qi|s feç joiirs de 

plus en plus excilé par le tribunal de Rome, 

Les Hollandais ne négligèrent rien pour enga- 
ger le roi à adoucir sa sévéf ité ^ et il y p^Vt 
quelquefois disppsé; te comti» fl'%^ont crut en 
avoir reçu l'assurance , à l'époque de son séjour 
ei) J^pa^ne. Cependant il ét^it bieii 4i%pUe dQ 
pggyojrcoaiptfr f^itr ce e)|angeme|it, 

. Nous avona déjà fait obsenrer combien la pirii«» 
sance de Phijippe If reposait ensentiellement sur 
rélément religieux. S'il ci^t accordé des conces- 
sioDs aux Néerlandais f on ^^t également de- 
mandé en Espagne , où il n'aurait jamais pu les 
donner. Une nécessité inévitable ^ nous ne de- 
TOUS piss le mteoBnaltf«, lui inposait cette po» 
litique. De plus , c'était l'époque où l^winement 
et les premiers actes de Pie V excitaient une 
nouvello ardeut dans toute la chrétienté catho- 
lique : Philippe II aussi, se laissa entraîne» à 
un dévouement extraordibaire pour ee pape , et 
se soqmit à ses ezhortatiops^ on venait de re- 
pousser l'attaque des Turcs sur Make, et les dé» 
TOts, les ennemis des Néerlandais purent, comme 
le présumait le prince d'Orange ^ profiter de 
l'impression causée par la victoire , pour dé- 
tçrmiqer le roi ^ prçn^rg urq ré^Qlq^ÎQP yiÇ^ 
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lente ( i ). H suffit de dire qua, vers la fia de 1 565^ 
parut m édït qiii sMrpaw en sévérité tous les 

éilits aiitérî«i9r»« 

Les ordres de punitioii , les décrets da concile, 

et les synodes provinciaux, devaient être main- 
tenus ÎDviolableipeot; la connaissapce des délits 
spirituels devait être exercée par lés inquisiteurs 
seuls; il fut imposé à tous les fonctionnaires de 
leur prêter assistance. Dans chaque province, yn 
commissaire était chargé de veiller à l'exéciftion 
de ces ordres, et de faire un rapport de trois 
mois en iroi^ (nojs (2). 

Evidemment , toutes ces mesures devaient 
introduire dans les Pays-Bas un gouvevnemeal 

spirituel, sinon tout-à-fait semblable à celui 
d'Espagne, au moins à celui.de l'Italie. 

Il en résulta que le peuple pouriit aui( armes^ 
que l'on brisa les images, que tout le pays fut en 

combustion ; — il vint même un moment où le 
pouvoir se vit forcé de céder. Mais comme il 
arrive ordinairement , le but fut manqué préci- 
sément par ces violences | les habilans mpdérés 

• < 

(i) I0 Klooa «MpçoBM QmmOàz Wfm to lelln diM kt 
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et imibles en furent effrayés et prêtèrent se- 
cours au gouverneioent : la gouvernante rem- 
porta la Tictoire ; apris s'être emparée dès 

localités rebelles ) elle se trouva assez forte pour 
présenter aux fonctionnaires^ même aux feu- 
datairesdu roi. Un serment par lequel iU s'enga- 

gcaieut formellement à maintenir la foi catho« 
lique et à combattre les hérétiques (i). ■ 

Mais ce n'était pas encore assez aux yeux du 
roi. Â cette époque avait eu lieu la malheureuse 
«âtastrophe dé son fils don Carlos. : jamais il ne 
se montra plus sévère, pins inflexible. Le pape 
l'exhorta encore une fois à ne faire aucune con- 
cession au détriment du catholicisme : le roi as- 
sura ^ Sa Sainteté <c qu'il ne souffiriraît la racine 
d^aucunc mauvaise plante dans les Pays-Bas : 
qu'il était décidé ou à perdre la province 9 00 à 
7 maintenir la religion catholique (3). » ASn 
d'exécuter ses desseins, il envoya, après la cessa- 
lion des troubles, son meilleur général ^ le duc 
d'Àlbe, et une excellente armée.. 

Essayons de saisir b pensée fondamentale qui 
dirigea la conduite du duc d'Albe. 

(1) Brandt : Hist. de la réformatiou des Pay»-Bai, 166. 

(2) Cavaili, Diêpaecio di Spagna, 7 Ag. 1567. 
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Ce général était convaincu que Ton vient à 
bout de tout dans les mouvemens violens et ré- 
ToIotionBairesd'ttn pays, quand on se débarrassa 
des chefs. On a parlé souvent de Talliance qui 
fut conclue en i565, entre lesFrançais et les Es- 
pagnols, à répoque de Fentrevuedefiayonne^et 
des conventions verbales qui furent faites; de tout 
ce qui a été dit, il n'y a de certain qae le conseil 
da dac d'Albe à la reine de Fjrance poôr se dé- 
barrasser, d'une manière ou de l'autre, des chefs 
des huguenots* 11 n'hésita pas à exécuter lui- 
même ce quil a? ait conseillé. Philippe loi avait 
donné quelques blancs-seings , revêtus de la si- 
gnature royale. Le premier usage qu'en fit le ' 
duc d'Albe, ce fut de faire arrêter Egmont et^ 
Horn, sous prétexte quMls avaient été cause des 
mouvemens précédens. La lettre qu'il écrivit à 
cette occasion an roi, et qui parait cependant prou- 
ver qu'il n'avait point reçu d'ordres formels h ce so* 
jet) commence ainsi : « Sainte majesté catholique, 
après mtf n arrivée à Bruxelles, j'ai pris les infor- 
mations nécessaires en lien convenable, et j*ai 
fait arrêter en conséquence les comtes d'Egmont, 
de Horn et quelques autres (i). p Vent-on savoir 

(1) Dispaceio di Cavàtti, 16 Sêtt, La régente.M plaignit aa roi 
de cette arreitatioD. Le roi répoodit qu'il ne l'arait pai ordonnée. 
Pour le prouver* il présenU la lettre dn duc ù'ÀJÛm, d'o& ett ez- 
(rail k paati^a qot MNii sert kk do pre«T«. 



P1»nn|ll9i U ^n^ff^na^ l'année 4i»Yaf|l«^ \^ 
tenu9 à ^tf 0^éçmé$ ? Ce ||'é^it p^9 pfir pnf cpiir 

vjgliûH de leur culpabilité ré9i|U9Pt dq procè3 : 
cf floî fut i|n^ gr^de d^Hl^fi cQBtrç 0^3(|c^ 

TepeQ9 qpe de les avoir occasionnés ce p'ctait 
p^f iiQH plm uo ordre du rpi , qi>i çpp- 
Mire lia duc |e apii| 4e 1^ Mm ^tollf^r on ooP| 

selon qu'il le jugerait convenable ^ en voici le 
mo\iii une (rf>»pQ dupr^^es^Qs avj^i^p^? ; 
nétré dap9 pay9 ; eHsi n'ayail , U eiil yraî | efc, 
f^(^^ ^(içuQ ^OMve)[|[|ept important, mais elle 
aT^t f«^illPPr(4 m av^ptfig^ »vpr^ dç Heilif(erlee, 
et ui^ capitaipe fpyal^ d'uni} gm^P renpmm^^ i 
le duc d'Arenberg , y avait perdu la vie. Le di|c 
d'4ibec}it dm h lettre q^'ii éçrivil à siye^ »h 
roi ? 9 q^^ a rem^^rq^^ qup ce HMlhear avait m 
le peuple en fermentation et Pavait renda arrp- 
gj^ti il ^ jugé niiC^Vffi de (poptrçr à çesgçn^ 
qu'il j^p lea praiql ^fiqmiefûeiit ; U a nuasi tqviI« 

leur faire passer le désir d'opérer, par de npn- 
Yp$n trOHbles, la délivranqe 4^ prisoeqîer^ î 
qai Ta déeld^ à )«fs fairf ei^écMter. n C'est «îmi qq^ 
furent condamnés à mourir ces nobles personna- 
ges dont tout le crime était d'avoir défendu les 
a9i0iepfi9i |il|f»rtéa d<) Nr p;itriQ« «mVK^h 9i Rf 
pouvait reprocher aucune faute digne de oiert ; 
ils périrent plutôt victimes des considérations 
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pitoyable, que la viplation fl^spHncjp^^ 4V9 
droit Inona^chiq^e. C'est précisément alors que 
le ducd'Albe se souvint de Charles V dont il ne 
Toolait pas commettre les &utes, conséquences^ 
suivaot lui) de sa trop grande indulgence. 

Nous le \oyon8) le duc d'Albe était cruel pai; 
système. Qui aurait trouvé gr&ce devant le tribu- 
nal redoutable qu'il érigea sons le nom de Con^ 
seil des Trouble^ ? Il gouverna les provinces à 
force d'arrestations et d^exécutions : il fit raser les 
maisons des condamnés et confisqua leurs 1)iens. 
£n servant la cause de TEglise , il servait en 
même temps celle dé la politique; ^ancien pou- 
voir des Etats était annulé, les troupes espagnoles 
iremplissaient le pays, et une citadelle fut con- 
struite dans la ville de commerce la plus impoi^ 
tante : le duc d*Albe fit rentrer, avec un égoîsme 
opiniâtre, les impôts les plus odieux^et enEspa- 
gnO) d'où il tirait aussi des sommes importantes, 
on s'étonnait seulement de ce qu'il feisait avec 
tout cet argent : mais il est vrai que le pays était 
obéissant; aucun mécontent n'osait remuer j 
toute trace du protestantisme disparut; ceux qui 
s'étaient sauvés dans les pays voisins, se tenaient 
tranquilles^ 

f Ç|ld<W(<f^ ^vénempnsf mçpns^Ulec priv^ çl^ 
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Philippe n dit au nonce du pape i « Monsîgnore, 
êtea-YOus content de la conduite du roi ? » Le 
nonce répondit en souriant : « Très content. » 

Le duc d'Albe lui-même crut avoir fait un 
chef-d'œuTre. U regardait avec mépris le gou- 
vernement français qui ne pouvait parvenir à 
être maître dans son propre pays. 

Tandbque le protestantisme prenait en France 

ce grand essor, une redoutable réaction avait 
surgi en contre lui, et surtout dans Paris. 

Ce'qui fit le plus grand fort au protestantisme, 
en France, ce fut sans doute son alliance si étroite 
avec les factions de la cour. Tout le monde, pen- 
dant quelque temps , parut incliner vers cette 
croyance; mais lorsque ses partisans prirent les 
armes, et commirent des violences inséparables 
de la guerre , ils perdirent la faveur de ^opinion 
publique. Quelle est cette religion 7 demandaît- 
on; où Jésus*Cbrist a-t41 commandé de piller le 
prochain et de répandre son sang? C'est surtout 
lorsqu'on se mit à Paris en état de défense contre 
les attaques de Condé^ que toutes les corpora- 
tions prirent une allure anti-protestante. Les 
hommes capables de porter les armes furent or- 
ganisés militairement: les capitaines qui les com- 
mandaient devaient être avant tout catholiques. 
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# 

lim membres de IHinirenité, du ptrienenl, y 

compris la classe si Dombreuse des avocats, étaient 
obligée de eigner une fonnule de foi, eipree8io& 
da pins pur eadiolicisaie. 

Les jésuites s'établirent en Franee sous Vin« 
fluencedeeette disposition des esprits. Leurdébut 
fat assez mesquin ; il leur fallut se contenter des 
collèges dé BiUom, de Tonmon, qui leur lurent 
ouirertspar quelques ecdésiastiques, leurs parti- 
sans passionnés» Ces localités étaient éloignées du 
centre du Jmijs^ et l'on n'y pouTait rieu &ire 
d'important. Ds renooiitnèrent, dés le eommen* 
cernent) une résistance opiniâtre dans toutes les 
grândesTilles et surtout dans Péris. La Sorbonne^ 
le parlement, l'arcberéque, qui croyaient tous 
qu'on empiétait sur leurs privilèges , s'élevaient 
contre eux. Hais ils acqiûreul bientôt la protec- 
tion des catholiques zélés et surtout celle de la 
cour^ qui alors ne se lassait pas de les recom- 
mander « & cause de leur lit exemplaire , de k 
pureté de leur doctrine, grâce auxquelles on dmt 
d'avoir vu beaucoup d'apostats ramenés à la foi, 
et l'Orient et i'Ocddent reconnaître la &ce du 
{Seigneur (i). » Le revirement de l'opinion étant 
, ^ ■ . , ••. ■ ■ - 

(1) Dana un manuBcrit de la bibliothèqno dé Berlin, MS. GiM* 
n* M tnwTe entre «atre» auni U pièce ralTtott. DéMénumê 



venu se joindre h ces hàutes influenceâ^ Ils ga- 
]|fiÉt*ént enfin dil terrain, et obtinrent, eri <564, 
lé droit d'enscîgnfer. Lydn aussi letir avait d^jà 
ouvert ses portes. £talt-t:e plus de bonheur où 
de mérite ? quoiqu'il en soit, ils furent en mesure 
de 8é présenter aussitôt avec quelques talens 
brillans. Ils opposèrent aux prédicateurs hugue- 
nots, Edttidnd Augîcr, né en France, mais élevé 
par Ignace Loyola à Rome ; on rapporte que les 
protestads eux-mêmes ont dit de lui , gue s^il 
h^avait pai été uh cathôliqtiè, il rH aurait /a- 
mais existé un plus grand orateur. Il produisit 
une impression extraordinaire par ses sermons et 
ses écHts. Les huguenbté furent cottïpléteiçent 
tainctiJ-, surtout à Lyon : leurs prédicatçurs fu- 
rent chassés, leurs églises détruites, )eurs livres 
brûlés : on y érigea, en 1667, un collège màgnî- 
fîque pour les jésuites. Ils avaient aussi un pro- 
fesseur distingué, nommé Maldonat; ses expli- 
bâtiohs de la Bible attiraient en foule la jeunesse 
et Tentrainaient. Ils partirent alors de ces villes 
principales et traversèrent le royaume en tout 
Àens. Ils s établirent à Toulouse et à Bordeaux : 

éteontuUationt au parlement ée Parti touchant Vettablissement 
des jéiuitei en France , qui renferme parliculièremenl les dépê- 
ches que la cour adressait au parlement en fafcur des jésuites:-^ 
à in fracta et ferocia pectora, > y est-il dit , f gladio fidei act^o 
ptn^trarunt» > 
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pàftoliliDA iil ii|^(>af ttfétlt , lé hoiAhtè Aëk c6A- 

ihuniahs catholiques s'accrut. Le catéctiisnie 
d'Augier eut ub succès extraordinaire : ôil èn a 
tèridU , én Htiit àhhêHy 3ft>o6ô exèinplalreé à 
Fàrié scul^m6nt(i). 

Il est bien pesaible que ee retour aux idées 
caiholiqttesi pariaot snrlbttl la eepîlale àa 
royaume^ ait inSiié ittsai éor b erar^ et ait em» 
fribué h la faire se déclârer^ en 1 568^ après bien . 
4es hésitatieDsi déàêémM attachée k la #éligl« 
catholique. 

Cette résolution provint principàlement de 
ee que Galberine de Médicis sentait sa puissanee 
plus fortement établie defliiia la màjérité de vên 

fils, et qu^elle n'avait plus besoin de ménager 
les seigneurs huguenots, comme elle travail ^ 
fidt jusctii% (Sè J6ur. LWémplé dii duc a^Altie 
inbâtfait ce qu'on pouvait exécuter avec une vo- 
lonté persévérante : le pape, qui ne cessait d'ex- 
hdrtèr la couf* i M plus laisser s*accir6ltr6 davaii- 
tage l'âudace des rebelles , à ne plus la tolérer 
plus long-tettipSy ajouta enfin à ses avis, la pêN 
lÈàéAnlî â^àliiûëT quel^ties biens de TE glîse, doftt 

(1) On troute ces renseignemens dam Orhndinus et sei contl^i 
nuatcuw. Part I, lib. VI, 30, II. IV, 84, 111,109, etc. 
iuf eacti^i Ip SM» 769> donae une t^tognpUe cfAu^r. " 
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la tente produisit un million et demi de Urree 
aux caisses de TÉtat (i). Alors Catherine de Mé- 
dicis, comme Tavait fait, à peu près une année 
aupara?ant) la régente des Pays-Bas^ présenta k la 
noblesse firançaîse un serment en vertu duquel 
celle-ci devait renoncer k toute alliance con- 
tractée à l'insn du roi (s); elle exigea l'éloigné- 
. ment de tous les-magistrats, dans les villes soup- 
çonnées de partager les nouvelles opinions ; elle 
déclara, en septembre i563, à Philippe U, qu'elle 
ne totéreraitMcmieautre religion que la religion 
catholique. 

Cette détermination ne pouvait être mise à 
exécution) en France, que par la force des armes; 
b guerre éclata sur4e«cliamp« 

Elle fut entreprise , du côté des catholiques , 
avec une ardeur extraordinaire. Le roi 4'£spagne 
envoya, à la priéredu pape, des troupes exercées 
et bien commandées, au secours des Français. 
Pie V fit faire des collectes dans les états de l'E- 
glise , et recueillir des contributions auprès des 
princes italiens ; lui-même envoya aussi de son 
o6té une petite armée au delà des Alpes, préci* 

(1) Mtiis:7tto<KMF«p.99. 

(2) Le Htmini disi gemosi ; C pws i iii hiK i * ê$ KSI» ftUgmiê 
la fifiis Mîé* m , iO. 
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sèment celle à laquelle il donna celte iDstruclioa 
cruelle 4e mettre k mort tout huguenot qui tom- 
berait entre 869 oiains. de n'accorder aucun* 
pardon. 

♦ 

Les huguenots réunirent leurs forces : eux aussi 
étaient remplis d'une exalialion tpute religieuse : 
les soldats du pape étaient à leurs yein Tarmée 
de l'Antéchrist qui s'avançait contre eux : eux 
aussi n'accordaient point de pardon; ils ne man- 
quaientpas non plus de secours de l'étranger; ^ 

cependant ils furent complètement battus à Mont- 
contour. 

Avec quelle joie Pie V déploya-t-ii, dans les 
églises de Saint-Pierre et de Saint-Jean deLatran, 
les étendards pris sur les* huguenots! Il conçut 
les espérances les plus vastes. C'est dans ces cir- 
constances même qu'il prononça l'excommunn 
cation contre la reine Elisabeth. Il se berça quel- 
quefois de la pensée de commander un jour en- 
core, en personne, une expédition 'contre l'An» ' 
gleterre. * 

Les choses n'en vinrent pas encore à ce ré« 

sullat. 

Ainsi qu'il est arrivé souvent, il se fit à cette 
époque, à la cour de Franco , on changement 
dans là disposition des esprits, changement qui 
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Ae jreposait que sur de légiàres relatiônâ person- 
nelles, mais qui amena un grand revirement dans 
les afliûres générales, 

Le roi se montra envieux envers son frère, le 
duc d'Anjou, quiavait commandé à Monicontoor, 
de liionneur d*âvoir i^aincu les huguenots et ré- 
tabli la tranquillité dans le royaume. Son en*' 
Courage , jaloux aussi de celui du duc d'Anjou, 
Tentretenait dans ces Achetix sentimens. Ils crat* 
gnaient que le pouvoir ne passât d*uoe main 
dans Fautrè avec la gloire. Non seulement les 
avantages remportés furent poursuivis de la ma- 
nière la plus ieiUc, mais en peu de tepops, un 
9Mtre parû un p$ir(i modéré, qui siuvait 
poliûquQ diamétralement opposée, su mit ep 
Imie avec le parti catholique austère qui se réu? 
niaia^ autour du duç d'Anjou. Ce parti madér^ 
St, la paU fivec les huguenots «t en attira les cbefs 
à la cour. £n iSG^ , les Fiançais ligués avec les 
£»pagI^>hetle pape^ avaient çbercb4 il renverser 
la reine d'Angleterre ; nous les voyons, ptf|dap< * 
l'été de i5j2^ alliés avec la même reine, |)Our 
arracher les Pays-sBas aux Espagnols. 

Ce changement était trop rapide, trop peu 
préparé, pour pouvoir être durable. Il s'en sui- 
vit I cxplosion la plus violente qui ùt rentrer la 
direction politique dans l'ancienne ornière. 
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La reine Catherine de Médicis, tout en adop- 
tant la politique et les plans ç)e la faction domi- 
nante, plans qui étaient, du moifis en partie, 
daq^ ses intérêts, en ce qu'ils paraissaient devoir 
favoriser Pavénement de son plus jeune fils, le 
duc d'Alençon, au tr6ne d'Angleterre, Catherine 
fit cependant tous les préparatifs pour l'exécution 
d'un coup bien opposé au système qu'elje parais- 
sait vouloir suivre. Elle employa toute son ha- 
bileté à faire venir les huguenots à Paris ; malgré 
l^ur nombre, ils y étaient entourés et maintenus 
par une population bien supérieure en nombre, 
organisée militairement, et dont le fanatisme 
était facile 4 enflammer. Elle fitindiquer d'avance, 
assez clairement, au pape, quel était son but. 
Mais quand même elle eût encore hésité, les cir- 
constances qui surgirent durent nécessairement 
la déterminer. Les huguenots avaient gagné le 
roi lui-|[Déme; ils paraissaient vaincre et détruire 
la considération de sa mère ; dans ce danger per- 
sonnel, elle ne tarda pas plus long-temps. Elle 
réveilla, avec le pouvoir irrésistible et magique 
qu'elle exerçait sur ses enfans, tout le fanatisme 
du roi; un mot lui suffit pour faire courir le peu- 
ple aux armes : elle le prononça \ chacun des hu- 
guenots les plus distingués était désigné à son 
ennemi personnel. Catherine a dit qu'elle n'avait 
désiré faire périr que six hommes, qu'elle ne 
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prenait que la mort de ceux-ci flur sa conscience. 
On en a tué prè» de cinquante mille (i). 

C'est ainsi que les Français surpassèrent encore 
Fœnvre des Espàgnols dans les Pays-Bas. Ils exé- 
cutèrent dans l'ardeur de la passion, arbitraire- 
ment, avec l'aide des masses fanalisceS) ce que 
ceux-ci opéraient peu k peu, par calcul, et dans 
des formes légales. Le résultat parut être le 
même. 11 ne restait plus un seul chef sous le 
nom duquel les huguenots dispersés auraient pu 
se rassemble^ : plusieurs d'entre eux prirent la 
fuite : un très grand nombre sesoumit : partout 
oti retourna de noûf eau à la messe : les prêches 
devinrent muets. Pbilippell vit avec plaisir qu'on 
Tavait imité et surpassé. — II ofiritù Charles IX, 
qui venait seulement alors d'acquérir son droit 
an titre de roi très chrétien, l'appui de son bras 
pour terminer cette restauration religieuse. Le 
pape Grégoire XIII célébra ce grand succès par 
une procession solennelle h San-Luigî. Les Vé- 
nitiens, qui paraissaient n'y avoir aucun intérêt 
particulier, exprimèrent dans une dépêche of- 
ficielle h leurs ambassadeurs, le plaisir qu'ils 
éprouvaient « de cette grâce de Dieu. » 

(t) Pour «lirégw. Je m'en réfère k bu êlwgrtiUou nvls wM 
de la Btl^MhOmf, dam la Mtvm hitt9riq«$ a fUtifm, 
II, m. > 
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Mais de3 attentats d'une nature aussi sanglante 
pouvaient-ils jamais réussir ? Ne sont-ils pas en 
opposition avec le mystère le plus profond des 
affaîres humaines, avec ces principes cachés mais 
perpétuellement et intérieurement actifs et in- 
violables, qui règlent Pordrc éternel du monde ? 
Les hommes ))euvent s'aveugler : ils ne peuvent 
pas ébranler la loi de l'ordre spirituel des so- 
ciétés^ sur laquelle repose leur existence. Cette 
loi les domine , comme la nécessité irréfragable 
qui régie le cours des astre^. 
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KiSISTAIfCE DES P110TESTÀ5S DAIfS LES PAT8-BU , ER 

F&AKCE ET Er( ALLEUAQAE. 

' ' ' N . 

V 

Machiavel conseille à son prince d'exécuter ra- 
pidement, les unes après les autres, les cruautés 
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^'il jugâ néotafirM, ouiê 4è Im Mré nilfro 

ÎBseDsiblement d'un système de grâce. 

U semblait quq Les {^pagools voulaient pres- 
que appliquer textueUement cette doctrine daii9 

les Pajs-Bas, 

Â la fin, ils partirent trouver qu'ils avaient con- 
fisijué asses de biens, abattu asset de tètes , et que 
le tem ps de faire grÉce était arrivé. L^ambassadeiir 
vénitien à Madrid, en 157:^, était convaincu qua 
le prince d'Oiange obtiendrait ëoù pardon, à*il* 
voûtait le demander. Le roi reçut avec beaucoup 
de bonté les députés néerlandais, venus pour le 
prier de retirer l'impôt du dixième denier;i\ avait 
résolu de rappeler le duc d'Albe et d*envoyer à 
sa place un gouverneur plus doux. 

II était déjà trop tard. L'insurrection éclata 
de nouveau à la suite de l'alliance franco-^inglaise. 
Le duc d'Albe avait cru que tout était iini ; la 
lutte, au contraire n'avait fait que commencer. 
Le duc d'Albe battit l'ennemi chaque fois qu'il 
le rencontra en pleine campagne; mais il trouva 
une résiataoce iovincibie dans les viilea de Hol- 
lande et de Zélande, où le mouvement religieux 
avait jeté les plus profondes racines et où le pro- 
teaMiBtiame avait pria pramptiBOMit tma fort» et 
ritanta orgâniialion. 
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Lorsque tous les vivres, jusqu'à Therbe qui 
croît entre les pierres, furent épuisés, les habi- 
tans résolurcntde continuer cncoreleurréaistanGe 
en se nourrissant de leurs femmes et de leurs 
enfans. La discorde qui régna dans leurs garni- 
sons les força, il est vrai, de se rendre, mais ils 
avaient montré qu'on peut résister aux Espa- 
gnols. A Alkmar, on no fit alliance avec le prince 
d'Orange qu'au moment où Tennemi était déjà 
arrivé aux portes de la ville; la défense fut hé- 
roïque, personne n'cùl voulu quitter son poste, 
à moins qu'il n'eût été grièvement blessé. Les 
attaques des Espagnols échouaient pour la pre- 
mière fois devant ces murs. Le pays respira : un 
nouveau courage exalta les esprits. Les habitans 
de Leyde déclarèrent qu'avant de se rendre , ils 
aimaient mieux dévorer leur bras gauche^ afin 
de se défendre encore avec leur bras droit. Us 
conçurent le dessein audacieux d'appeler à leur 
secours, contre les assiégeans , les vagues de la 
mer du Nord, en brisant les digues. Leur misère 
avait déjà atteint le plus haut degré , lorsque le 
vent du nord-ouest soufflant au m.oment favo- 
rable, poussa la mer à quelques pieds de hau- 
teur dans l'intérieur du pays, et chassa les en- 
nemis. 



Les proteslaas français avaient aussi repris 



ckmrKge. Aussitét qu'ils s'aperçareni ^ue leur 

gouvernement, en d(5pit de ce sauvage massacre 
de la Saiot^Barlhéiemy, vacillait, hésitait, prenait 
des mesures' contradictoires, îb se mirent en dé- 
fen«e, et la guerre éclata de nouTea\i. SanceiYe 
et La Rochelle se défendirent cooime Leyde et 
Âlkmar. Dans les prêches, on appela aux armes. 
Les femmes rivalisèrent avec les hommes dans 
les combats. Ce fut ie temps héroïque du protes- 
tantisme de l'ouest de r£urope. 

Notre but ne peut pas être ici de suivre la 

marche et las vicissitudes de la guerre en France 
et dans les Pays-Bas : ces détails nous éloigne* 
«raient trop du principal objet de notre histoire-; 
ils ont été écrits dans beaucoup d'autres livres : 
— il nous suffira de dire que les protestans ae 
maintinrent. . * 

En France , le gouvernement fut déjà obligé, 
en 16^3 et dans les années suivantes, de con- 
clure plusieurs fois dcs conventions qui renou- 
velaient les anciennes concessions faites aux hu** 
guenots. . 

Dans les Pays-Bas, en 1576, le pouvoir du 
gouvernement était complètement tombé en 
ruines. Les troupes espagnoles, auxquelles ou 
n'avaitvpas payé la solde, s'étapt mises en pleine 



Misurreçlîoii9 tfOtiM les provinces se reuiurent 
contre eQeii c^Ue» qui ^ruin^yipitées fiflèles avec 
les province^ qui avaient' apostasié, celles qui 
étaient encore en grande partie catholiques, avec 
celles qui étaient entièrenieni protestaoles. Lea 
états-généraux prirent eux-mêmes les rénea de 
radmipistration : ils nooiiuèrcul des capitaines- 
.généraux ^ des gouverneurs^^deanuigistr^) mi- 
'j^ept dans les places fortes des garnisons eompo- 
j|^|f^.^e leurs troupes et non de celiez du roi (i); 
On conclut Talliance de Gand^ par laqiieiie 1^ 
provinces s'engagèrent mutoeliement à chasser 
les Espagnols et à les tenir éloignés à tout jaoïais. 
Le roi envoya spn fr^re» qui pouvait pÀsaerpour 
Un compatriote , pour Néerlandais ^ afin de les 
gouverner comme Charles V les avait gouvernésp 
Mais don Juan ne ftit reconiji^ii gue lor8q^'il eut 
promis de çatisfaîre aux principales demandes qui 
lui furent faites; il ^ot^^^gé d'açcç^|pr la paci- 
^tion de Gand, et de,çç|^4ditv les troupes ea* 
pagnoles; à peine voulut-il, pressé par sa po- 
sition forcée, remuer et essayer de changer la 
politique qui lui était imposée, que tout se sou- 
leva contre lui, il fut déclaré ennemi du pays, et 
les chefs des provincçs appelèrent un autre 
prince de sa famille pour le remplacer* , 

(1) Ortfs Mmlto itnMa ta jttilMé art éàfèéèàai 4êéiiÊé\ 
iiiflMlteHMat4mt1M«»II|»iB-Aa. Mr.i > '* 



Le principe du pouvoir lôcfti prit It d#0ê«ft mi 
MlaidupHm$ l6 pouvoir ifedigèui tmpém 

la victoire lur le pouvoir espagool. 

D'tftitfés ebtiséqueneeè sortiretlt liécésêaifè- 
mentdc ce nouvel clal de choseâ. Les provinces 
du nord qui avaient fait ta guerré et rendu pos^ 
sible cette situation victorieuse , obtinrent une 
prépondérance naturelle en matières de guerre 
ét d'addiilisirâitioii i d*où il arriva que la religioft 

réforméé s'étendit sur tous les Pays-Bas. Elle pé- 
nétra à Matines, k Bruges, k Yprcs ; à Anvers, on 
pëMageâ lës églises selon les confessions, et leè 
catholiques furent quelquefois obligés de se con- 
tenter des chœurs des églises qu'ils avaient aupa- 
ilrvant possédées tôut entières. A Gand , lA 
tendance protestante se confondit avec le mou- 
tement civil, et conserva entièrement la prépon<^ 
défànee.' L'ancientié supériorité de l'Eglise ca- 
tholique avait été complètement garantie dans la 
paciQcatlofi de Gand ; mais les étals^généraui 
portèrent un édit dé religion qui Accordait Unè 
liberté égale aux deux confessions. — l)epuis 
tAtte époque, les soulèveméns proteslans écla- 
tèrent de tous cètéè, même dans les provinices 
qui étaient les plus catholiques; on pouvaits'at* 
tendre à voir le protesLantismo remporter par- 
tout la victoire. 



« 
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Quelle grande position prit alors le prince d'O- 
range ! peu aupai^vant) il était encèi^ éxilé et 
rédoit k iToir besoia de pardon $ à présent 4 il 
était en possoMion d'un pouvoir bien consolidé 
dana lea proTÎsçea dn nord^ proteoleor duBr»- 
haDt^icwt ponant 4a«#tl^etAbiévdei StaW 4 
Inconnu ;çbei par un grand parti poiilico-reli-} 
ipmill^/^ihà^ ^dea<prugaé>v.( ^l #i H i 
nènt linî avec tdue lea proiettiws dé ^li^Eurofie^el 
surtout avea aea yoj&iiis,^ les yur(^t«^i^« 4 
magne* 



' ' .'1 *i ^ ,.Vrt!c» ikI ./ùi.UiÇt^ir cw'» îi'pfi ihh-j 

ËnAUem^gne aussi^ une résUlfldçe flui avait 
toujours devant elle de grandi perapeclives de 

succès, s'opposa, de la part protesta ns ^ au;t 
attaquesides catholiques. . . . . 

Nous rencontrons cette résistance dans les 
négociations générales entre les princes, dans les 
réunions des princes électoraux aux diètes ; ce- 
pendant ici son triomphe ne lut pas complet : 



.elle se jeta principalement, ainsi que Tattaque ^ 
dans les proTiocas particulières. 

Comme nous l'avons tu, toute la question se 
débattait surtout dans les domaines des princes 

ecclésiastiques. Il n^y en avait à peu prés aucun 
qui n'eût tenté de rendre la prépondérance au 
principe catholique. Le protestantisme, qui sentait 
encore toute sa iorce, répondit à cette réaction 
par la* tontative, non moins hardie et non moins 
Ta8te,des'approprierlaprincipatttéecclésiastlque« 

En 1 577^ Gebhard Truchses monta sur 4e siège 
archiépiscopal de .Cologne. Cette nomination se 

fit principalement par Tinfluence personnelle 
que le cotmte Nuenar exe^it sur le chapitre^ 
et ce puissant protestant connussait très bien 
celui qu'il recommandait. En effet, Gebhard n'a- 
vait pas besoié, ainâi qu'on l'a dit, de se lier avec 
Agnès de Mansfeld, pour prendre une direction 
anti-catholique. Dans la cérémonie de son entrée 
solennelle à Cologne, lorsque le clergé vint en 
procession k sa rencontre , il ne descendît point 
de cheval pour baiser la croix , selon Tancien 
usage ; il parut à l'église en habit militaire, il 
n*aimait pas à ofHcier. Dés le commencement, il 
s'associa au prince d'Orange; ses principaux con- 
seillers étaient calvinistes et comme il ne fit 

(I) jri#< : iimalî A* «f«VoHé XJII» 1 1, p. aSt. 
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aueune difficulté de contracter des engagement 
pour enrôler des troupes, de chercher 2i s'assurer 
de la noblesse, de favoriser parmi les maîtrises 
de Cologne le parti qui commençait à résister 
aux usages catholiques, tout annonça le dessein 
qu'il manifesta réellement plus tard, de changer 
la principauté électorale ecclésiastique en une 
principauté temporelle. * ; 

Gebhard Truchses était,du moins h cette épo» 

que, encore extérieurement catholique. Lesévé- 
chés voisins de la Westphalie et de la Basse- 
Saxe, au contraire, tombèrent, comme nous Fa» 
vons déjà observé , immédiatement dans des 
mains prolestantes. L'avénement du duc Henri 
de Saxe-Lauenbourg était d'une importance par^ 
ticuliére. Quoique bon luthérien et très jeune^il 
avait été demandé pour rarchevèché de Brème, 
pois pour révèché d'Osnabruck, et en iSyy, 
pour révéché de Paderborn (i). Il possédait 
déjà un grand parti à Munster même , tous les 
• jeunes membres étaient pour lui, et son avéne* 
ment nç fut empêché que par un empiétement de 
Grégoire XIU, qui déclara non valable une dé-^ 
mission déjà' donnée, et par la résistance sérieuse 
des catholiques sévèrement attachés à leur re- 
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ligton. Bfais auist on n'avait pas pu y ^abtir on 
autre évéque. 

' Avec CCS sentimens des chefs ecclésiastiques ^ 
ÔD Toit fecUameot quel essor les opinions pro- 
teslantes devaient prendre dans les provinces 
riiénanes de la Wcstphalic , où d'ailleurs elles 
étaieni très répandues, IL ne fallait qu'une com- 
binaison heureuse d'événemens, qu'un coupha-» 
bilement dirige, pour leur donner une prépon- 
déranee décisive. 

Celle situation aurait di^ exercer uua grande 

réaction sur toute rAlIemagne. Il y avait dans la 
))aute copume dans labasseAUeniagne) les mêmes 
possibilités de réyolutionner les évéchés, et )g 

résistance était bien loin d'élrc étouffée dans 

• 

l'intérieur d^s territoires où la restauration 09^* 
tliolique avait commêncé. 

* L'abbé Balthasar de Fulda éprouva les effets 
énergiques de cette résistance. L'intercession 
des princes voisins, et les plaintes portées k 
la diète u'avant obtenu aucun succès, l'abbé 
avançait toujours sa restauration du catholicisme^ 
sans avoir égard à aucune réclamation , et il allait 
de pays en pays pour l'établir partout ; un jour, 
pendant Télé de i«3^6, lorsqu'il se trouvait à 
Hamelbourg, il fut attaqué à auûnarmée par 
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sa nobiç^se) et enfermé d^pt sa maison ; comm^ 
(QUt; \p mqndâ éUi^ «oulevé (iap(re lui, m 

l'évoque de Wurabourg lui-mér^e y prêta 

WPïCOr .... 

Le doc Albert n^op^ra pas partout en Bavière 
la restauration catholique avec le rn^mc succès. 11 
se plaignit au pape ce que là uolblesse aimait 
tnieux renoncer t6ut-&-fait au sacrement de FEu- 
charistie, que de le recevoir sous une seule es- 
pèce. 

. ç« qiyi èUit «icoril pllMi 
c'çs( que le prot^^t^Mime pb^îm 4?iM les pay^ 
aiitrichiens tpyjûurs plqs de puissance^ e^p^rvio^ 
i| ^(re r«çQOi}i) i^enientt U s'^t^t çpnimu^iàfm 
la batite et liasse Aotriçliç^sousle gouverpeioeft^ 
de i\|^ximiliep H, Le pape Pie V conçut pour ce 
iQQtil uuiih^ioe inej(pripiablç coulr^ T^u^pereiir.; 
m jour qu'il éMjt q|i#stiûn 4^ la.gi^firrfç qu<^ 

(1) Sehannat . Hitfria Fuldensii p$, 111. p. 208. La lettre ' 
^ \'9ktté «u paiM Grégoire, en d«te du 1*' aool 1576, extraite des 
mliivw do YaticaD , et qoi ae (roo^e d«M«til« biatoire, cal 
MMaïquaMe. t Clamamtêê, i dit-il en partant daa nMaeet 4« M# 
aaaeaiia, i msi CQMmtiam uf adm\uiittali9 àiiùmU aiacr 9fit^ 
eopo tradatur, non aliter se me ae eanemrtUndum interfeoHifff 
um Ba mmim al Mmtim f i n «>jpii èi mmm fNflM imn%imu 
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celui-ci faisait aux Turcs , le pape dit positive* 
ment^ fuHl hesavaitpas auquddts deux partis 
il avait le moins à souhaiter la victoire (i). 
Mais le protestantisme ne cessa pas de gagner du 
terrain dans les provinces de Tintérieur de TAu- 
triche. En i568, on comptait déjà vingt-quatre 
paroisses évangéliques dans la Carinthie ; en 
1571, il n'y avait plus qu'un seul catholique 
au conseil de la capitale de la Styrie. Le pro- 
testantisme ne trouva , à la vérité, aucun appui 
auprès du prince régnant^ l'archidac Charles; 
ce prince introd^uisit au contraire les jésuites, et 
les favorisa de toutes ses forces ; mais les états 
étant plus puissans que lui (3) ^ ils avaient le' 
dessus aux diètes, où les affaires de l'administra- 
tion et de la défense du pays coïncidaient avec les 
affaires de la religion : ils faisaient compenser 
chacune de leurs concessions politiques par des 
coucessions religieuses. En 157Ô, l'archiduc fut 
obligé, à la diète tenue ii Brudt sur la Muhr, 
d'accorder le libre exercice de la confession. 

(1) Ttêpolo : RêUuione di Pio iV 9 V, Il ajoute encore : In 
propoiiio délia morte del principe di Spiigna ap^avuntê dttte 
il papa haverla itntita con grandissimo diipiaeere, perekè non 
vorria cA« U ittUi dU r« catkoUco cofitaimo in wtono ét^ Té- 
deiehi. 

(2) Soeher: HiU9m ÊHiMotit Mt^fmm^ ÀMttnm i, IT* 
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d'Augsbûurg^ pon éettlMBent dtm les domaines 
de la noblesse et du souverain , oad^aillcurs i\ 
ne pouvait pas Tenipécher, mab encore dam les 

quatre principales villes, Graclz, Gudembourg , 
ClageRfurlh , Laybach (i). Le protestantisme 
s^organisa ensuite dansées provinces de la même 
manière que dans les provinces impériales. On 
établit un ministère des églises protestantes : OB 
demandaune organisation des ëgtiseset des écolc^R, 
suivant le modéledecellcs de Wurtemberg : on 
exclutdan^ plusieurs localitcs,par exemple à Salaît* 
Veit, les catholiques des élections du conseil (a ; 
on ne leur permit plus d'exercer des fonctions 
dans la province ; c^est à la faveur de ces cir- 
constances que les opintons protestanton corn- 
mehcérent h devenir dominantes dans ces contrées 
si rapprochées de ritaiie. On résista ici vigou- 
reusement à l'impubioB que les jésuites avalent 
donnée. ' 

On pouvait considérer, en 1578, le protestan- 
tisme comme étant prépondérant dans toutes 

(1) Sappliqae adressée à Sa Majeslé tiiip. Hora. , et intcrccs- 
%\0Q des truis principaïUés et du pays , dans Lelimanu : Di pacê ' 
religionit , p. 461; c'est une pièce qui rectifie i esposUion de 
KhevenhiUers , Ànn. Fcrdinandei , I , C. 

(2) Hermann datis la reuille périodique de GariitUiic , V» 
18». 

ill. • 7 



4M «wlnot» «utrichiMines de langue alUmamU, 
•lavonne et hongroUe » l« Tjttk imI «wepU. 
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C'en une époque rcu.arqunblc que celle dan» 
laquelle le. doux grandes tendances rcl>g»«»es 
Jrmenl n.corc une fois l'une contre l'une, dans 
le méma bul d'oblcnir la doii.uiai.on. . 

L'ancienne sUuaiiondeschoscsélaildéiàessen- 
Uellement cl«.ngéc. Aup.avnni on cherchait & 
• ,'nccorder ensemble ; une réeonaUuon .ui ic«- 
léc eu Allcuoi,.,.., p,-6pnric en Francecl deman- 
dé, dan. le. Pays B.s , clic para.ssn.t encore 
exécutable. Il y avait dan. diverse, local.ics une 
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tolérance pratique. Mais Tattaque «e raoiinaavec 
plurdo force et d'animotîté* Leadaaxprioeîpaa 
ennemiê se provoquèrent miHuellenient^ pour 
ainsi dire dans tout le reste de l'Europe : il vaut 4. 
la peina do jeter un coup d'œil sur cette dou« 
▼elle situation , telle qu'elle a'ëtait''formée dans 
les années i57Ôy 1579. 

* ■ 

Commençons eu Orient par la Pologne. . 

Les jésuites avaient pénétré aussi eti Pologne: 
les évéques clierchaièiit à devenir plus' forts par 

leur intcrnicdiairc. Le cardinal Hosius, évéquc 
d'Ermeland» fonda pour eux, en 1 569, un col- 
lège è Bra'unsberg : ils s'établirent avec le secours 
des évéques à Pultusk , à Posen ; Févéquc Valé- 
rien de Wilna attacha la plus grande importance 
à prévenir par Pérection d'un institut de jéscfitea * 
auprès de son sicgc épiscopal , les luthériens de 
. la.Lithuanie qui voulaient fonder une université. 
11 était déjà avandë en âge et infirme , et voulait 
marquer ses dei nici s jours par ce service rendu 
4 la cause de la religion ; les premiers membres 
de la société arrivèrent prés de lui en 1570(1). 

Ici également 9 les efforts furent imikiédiate- 

H) Sacchmus : Hist, Sac. J$t. P. II, M, YIII, il4, P. III, 
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Dient suivis des mesures que prirent les p rotes- 
Uns afin de maintenir leur ftoissanco* ils firent 
passer â la diète de convocation de 1 678 , une 
proposition en vertu de laquelle personne ne 
devait être offensé ou lésé, à cause *de sa reli* 
gion ( I ) , les évéqucs furent obligés de s'y coH- 
fornicr ; on leur prouva, par l'exempte des 
troubles des Fajrs*Bas, quel danger entraine- 
raît leur refus : les rois qui suivirent furent for- 
ces de jurer l'observation de celte décision. En 
1 579 , le paiement de la dîme du clergé fut 
totalement suspendu , et suivant la déclaration 
du nonce , celte mesure seule a sulli pour pro- 
duire la ruine de 1 aoo paroisses : précisément k 
la même époque, on forma un tribunal suprême 
composé (le Iniques cl de membres du clergé , 
lequel était appelé à décider de tous les diiTé- 
rcnds religieux ; on était étonné à Rome que le 
clergé polonais tolérât celle in.sliLulion. 

• 

La liiltc surgit en Suède avec autant de force 
qu'en Pologne , mais cependant d'une manière 
particulière; elle atteignit immédiatement la 
personne du prince, c'est pour elle que les 
combats furent livrés. 

On peut remarquer un mélange «itraordinaire 

(i) FndfQ : Htmimi i, rw P oh m êfmm 114. 



do profondeur d'esprit et de volonté, de religion 
et de violence dans tous les fiis de Gustave « 
Adolphe,— (c la coûtée du roi Guataye,» comnie 
disaient les Suédoiis. 

Le plus instruit d'entre eux élait Jean. Comnke 
il était marié avec une princesse catholique , 
Calherine de^ Pologne ^ qui partagea sa captivité^ 
âans la solitude de laquelle il reçut souvent les 
consolations d'un prélrc catholique, il apprit à 
connaître très particulièrement la nature des 
difTérends ecclésiastiques. Il étudia les Pères de 
l'Église , afin de se iairc une idée nette de Tétat 
primitif de la religion chrétienne ; il aimait les 
livres qui traitaient de la possibilité d'une con- 
ciliation religieuse , il s occupait exclusivement 
• des questions qui tendaiem à ce but. liorsqu'it 
monta sur le trdne , il se rapprécha- ên effet de 
TEglisc romaine. 11 publia une lit,nrgie modelée 
sur celle du concile de Trento^ dans laquelle les 
théologiens suédois croyaient trouver des âoê^ 
trincs romaines (î). Comme il pensait avoir be- 
soin de l'intervention du pape, tant auprès des 
|)nis(llsiftcescatholk|ncsen général, pour sa guerre 

(1) On les cUc tous dans leJudicium prœdieatorum Holmêmt»» 
iê puhlieata lûurgia dans Baai: inventahum eecletiorvm Svftf* 
folA : p. iOS. 
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•veo la Russie , que particulièrement auprès 

. l'Espagne, pour les ailaires de VhériUige maternel 
de'sa femmtS) ii n'tiésita point à envoyer un grand 
de son royaume comme ambassadeur li Rome. Il 
pcrmittiiômc en secret à quelques jésuites ncer^ 
landais de yenir à Stokbolm , et leur confia un 
établissement important d'instruction. 

C'était une démonstration sur laquelle on fonda 
tout naturellement ù Rome des espérances bril* 
lanles : ~ Antonio Possevin , un des membres 
tes plus habiles de la société de Jésus , fut choisi 
pour tenter sérieusement de convertir le roi 
Jean. 

£n 1578 Y Possevin vint tu Soèdo. Le roi n'4> 
tait pas disposé' à céder sur tous les points. Il 

demandait la permission du mariage des prêtres, . 
l'usage du calice pour les laïques ^ do la messe 
en langue maternelle, Ta renonciation d« l'Egliso 
aux biens confisqué^) et autres choses sembla- 
bles. Possevin n'avait aucun pouvoir d'y cpnsen» 
tir ; U promit d'en faire part au Saint*Sîége « 
et se liàta d'arriver aux points de dogmes con« 
tro versés. II. eut, sous ce rapport f un succéa 
bien plus grand. Après quelques conférences , 
et après quelque temps de réflexion , le roi 
déclara qu il était résolu à faire la profession de 
foi ^. selon la formule du concile de Trente» 
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Il la fil «a «ffel : ii m eonf^tn* Boapd? in M • 

dimanda encore une fois, si, sous le rapport do 
la coannunion «oui une seule espèce, il se soi&-.' 
mettrait au jugomeot du pape ; Jean déclara^ 
qu^il s'y soumcltait : sur celle dcclaration, Pos- 
sevin lui doofia solennellement Fabsoiuûon. Il 
parait même que cette absolution était l'objet 
principal des désirs du roi. Il avait fait mettre h 
mort son frère , à la vérité af ec rapprobatiôa 
que ses états lui en avaient préalablement don» 
née, mais cependant il l'avait fait mcUrc à mort 
et de la manié/e la plus violente ! L'absolution 
qu^l avait reçue parut tranquilliser son âme. 
Possevin pria Dieu de vouloir achever de conver- 
tir entièrement le cœur de ce prince. Le roi se 
leva et se jeta dans les bras de son confesseur , 
en s'écriant : « J'embrasse pour toujours la reli- 
gion romaine , comme je t'embrasse* » 11 reçut 
la communion suivant le rit catholique. 

Après avoir si bien achevé son ouvrage^ Pos* 
sevin s'en retourna :.il communiqua cette non* 

velie au pape , et aussi aux princes catholiques 
las. plus puissans ^ asais aous le sceau du secret : 
il ne restait plus alora qu'à mettre en délibéra» * 
lion les demandes dont le roi faisait dépen- 
dre le rétablissement du catholicisme dans soa 
pays. ~ Possevin 4tait w bommo très bahik « 



ëloquaat ^ )>oa8édaiU tm grand tatent pour la né* 
gociatîon; mais il se persuada trop facHement 

avoir complctemenl réussi. Daprqs Tcxposc d« 
Boaaevîn , le pape . ne jugea pas nécessaire de 
céder aux demandes de Jean ; îl invita au con* 
traire le roi à un retour libre et sans conditions. 
Il donna au jésuite, pour son second voyage, des 
lettres qui traitaient de cette affaire , et des in- 
dulgences pour tous ceux qui reviendraient ii la 
religion catholicpie. 

Sur ces entrefaites, le parti contraire aussi n'é-. 

lait pas rcslc inaclif : des leltres d'avertissement 
étaient arrivées de la pari des princes prolcstans; 
— car la nouvelle s'en était répandue sur-le-' 
champ dans toute ITurope : — Cliylraeus avait 
dédié au roi son livre sur la confession d'Augs* 
bourg, et avait fait par là une certaine impression 
sur le .savant monarque. Les protestans ne le 
perdirent plus de vue. 

. Possevin arriva, non (Slus en habit bourgeois 
, comme auparavant, mais revêtu de Thabit ordi- 
naire de son ordre , et ayant avec lui une masse 
de livres catholiques. Celte apparition ne lit déjà 
pas une impression favorable, il hésita même nu 
moment à produire la réponse du pape, maïs 
enfin il ne put remettre plus long-temps ; il la fit 
coonakre.au roi dans une audience qui dura deux 
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btures. Qui f^ut scruter k xuystèra d'une kmé 

chancc^anlc et inconstante? L'orgueil du prince 
pouvait se aeolir blessé par des répooses qui 
ooDteaaieni uo refus si complet ; l\ était d*ail« 
leurs convaincu que Ton ne pouvait rien obtenir 
en Suéde sans, les concessions quUi avait propo* 
sé^ ; Il n'avait aucune envie de, se démettre do 
la couronne au profit de 1 1 religion. H suffît do 
•dire que cette audience fut décisive. Dès ce mo« 
ment^ le roi témoigna da déplaisir et de la dé* 
faveur à Tcnvoyc du pape. Il somma les profes- 
seurs jésuites de recevoir la communion sot|s les 
deux espèces, de dire la messe en langue «ué* 
doise ; comme ils ne lui obéirent pas, car, à la 
vérité, ils ne le pouvaient pas, il leur relira la 
protection qu'il leur avait accordée, peu de 
temps après ils quiilèrcnt Stokliolm. Les grands 
seigneurs protestans, le plus jeune frère du rot, 
Charles de Sudcrmanie» qui penchait vers le cal- 
vinisme, les an)bassadeurs de Lubek , ne négli- 
gèrent rien pour exciter et développer cette 
aversion croissante. Les catholiques ne cônser* 
vèrcnl un appui, un espoir que dans la reine, 
et après sa mort, dans le prince appelé à succé- 
der sur. la trdne. Le pouvoir, en Suéde, demeura . 
quelque temps essentiellement protostant(i). 

* • 

(I) Je fn>n i\im, quant k tout cM exfo«é , mit relallont4it 



« 



Eo Angleierrd, TÉtal le devint louà les joalrt 
de ptos en ploe, sous la reine Elisabeth. Mats le 
royaume élait rempli do catlioli(|ues. Non seu- 
lement la populatioir irlandaise resta fidèlement 
attacKëe à l^nctenne eroTance et à Pancien rtt s 
en Angleterre même, la moitié de la nation à peu 
prés, sinon un plus grand n<^bre, comme on 
¥û prétendu , était dëvonée*' au catholicisme. 
Toutefois, fait digne de remarque, les callioli- 
<|Ues se soumirent, du moins dans les quinte 
premières-années dit régne d'Elisabeth, eus lois 
protestantes de celle reine. Ils prêtèrent le ser- 
ment exigé, quoiqu'il fût directement opposé à 
l*atttorité papale; ils fréquentaient lea éf^Hsee 
protestantes, et croyaient faire assez quand, en 
•liant et -en revenant, ils se tenaient réunis, éfi- 
tant la société des huguenots ( i ). 

» 

Cest précisément sur cette situation que Ton 

fondaà Rome de grandes espérances. On était 

|MlMfÉl»aiMiBt^ia9«iivoir, tfmâ pu anoore lté affllrftt, 

at telles qii*OB peut let lire en détail dani Sacehinug : Biitwi^ 
Mdetalû Jêtu, pan IV, li». VI, n. 64-76 , et m, VII, o. SS-lil. 
' ' fî) MoU^ê M p ruÊ n iê êtaf é^inghilttrra , eavaiû ia wm 
litHrm9cniêBéi l §mi ft iÊ9,9mmim, (bfochwe laiprM||^ 
•'accorde à ce sujet BTec un passnge de Klbadeneira, ie tehismtêt 
cité par HailaM ((Aa comuUMiitmÀ kimfr$ of Mn§lmâ I» p^ 
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pmiMidé qo^l nt fallait qii*iioo occaaîpn, qn^om 

laible succès, pour exciter tous les catholiques dtf 
paya à la réaialaocc. Déjà Pie V avait macifesté le « 
désir de verser son sang dans une expédiiioci^ 
contre l'Angleterre. Grégoire Xlïl, qui n'aban- 
donua jaiuais la pensée d'une semblable entre-» 
prise vtODgesH à se servir , pour l'exécuter, du 
courage militaire, de la gloire et de la haute in- 
fluence de don Juan d'Autriche : il envoya, posi- 
Uvement dans oe but, eo Espagne, son Douce- 
Sega, qui avait été auprès de don Juan dans les 
Pays-Bas, alin de décider le roi Philippe b cette* 
eipédîtioD. 

« 

Cependant ces iinniensca projets échouèrent ; 
soit à cause dè Taversion du roi pour les plans 
ambilicu.x de son frère^ soità cause des nouvelles 
complications politiques, soit enfin à cause d?au« 
très obstacles. Il fallut se contenter de quelques 
tentatives. 

m 

Le pape Grégoire jeta immédiatement les yeux 
sur rirlande. On lui représente qi^il n'y^ mfél 
point de nation catholique plus austère et plus 

inébranlable dans la loi que la nation irlandaise; 
qu'elle était opprimée de la manière la pliia vio- 
lente, pillée, divisée, maintenue à dessein dana 

la barbarie, et persécutée dans ses convictions 

religieuses ptr 4e gouvernement ongWa i elle «e 



iOS 

trouvait donc toute dwpo$ée k combaltrei il suf- 
fisait de venir à son secours avec une pclitc 
, troupe; avec 5ooo hommes on pouvait conquérir 
rirlan Je au oiilieu de laquelle ii n'y avait point 
de place forte capable de se défendre pendant 
plus de qualrejours (i). Le pape Grégoire luLfa- 
oîlement convaincu. 11 y avait alors k Romo un 
réfugié anglais, nommé Thomas Stukicy, un vé» 
lûlabic aventurier., D)aîs qui possédait à un haut 
degré l'art de s'insinuer et de capter bi confiance ; 
le pape lè nomma son camérier et marquis de 
Leiosler, et dépensa 4^,000 scudi pour lui ar< 
merdes vaisseaux et des troiipes : il devait se 
réunir sur les côtes de France avec une petite 
troupe qu'un autre réfugie irlandais nommé Gé- 
raldin y avait rassemblée, égalemeni avec les se- 
cours du pape. Le roi Pliilinpe qui' n^était pas 
disposé à commencer la guerre , mais qui ne 
voyait cependant pas avec déplaisir Elisabeth 
occupée cliex elle, fournit quelque argent (2). 
Mais Stukley, contre toute attente, se laissa en- 
trainer k prendre part , avec la. troupe qui était 

(t) INMono i9fra U ri§mê #frl«iAi • 4ilts §wf «At ftifo- 

Vkaae, icrili de Ww^gu. U f O Bun i M M ûi 40 It ttia« y ctlr 
iédaré ifrioaifae. 

(2) SvifiNit le nonce 'Safi dent ta ÊÊktthm ^mpméio§a 
(ira.4e1i MMMMqMes Beriln) »I.S0OiMi. . 



destinée contre Plrlaiide, à une expédition que le 
roi portugais Sébastien fit en Afrique, et dans la- 
quelle Slukicy perdilla vic.<Gëraldin fut obligé de 
tenter seul la fortune ; il débarqua ch 1579, cl 
(il i*écllement quelques progrès. Il s'empara du 

. fort -qui dobiinait le port de ^mcrtîe; déjà le 
comte de Desinond avait pris les ni nies contre la 
rcino^ un mouvement général s'en) parait de i'ile, 
niais bicniôl'un mallieur fat suivi d*un aoire. Le 
plus grand c'est que Géraidîn lui^mômc fut tué 
dans une escarmouche. Le conate de Dcsmond 

• ne se irouvail pas assez fort pour se maintenir.: 
l'appui du pape était loin d'être suffisant; Tar gent 
sur lequel on comptait n'arrivait pas ^ tous ces 
mécomptes donnèrent la victoire amt Anglais. 
Ils se vengèrent avec une cruauté effroyable de 
celte insurrection : les hommes et les femmes 
furent réunîs et brûlés dans desgranges, les enfans 

'égorgés, et tout Monmoutfi fbt ravage : la colo- 
nie protestante anglaise en profita pour avancer 
SCS établissemens dans les domaines dévastés* 

Pour arriver à quelques résultats, il fallait faire 
des tentatives au sein de l'Angleterre même, 

et elles n'étaient possibles qu'avec l'aide d'au- 
tres combinaisons de la politique européenne^ 
aGn de ne pas laisser la populatioé catholique 
achever de tomber daus J'hérésie, il devantît 



doQC nécessaire de venir à son seçours arec des 
«rmeaspiriiueUe»» 

Guillaume Allen conçut la pensée de réunir 
' k^j^ooe» anglais catholiques qui demearaient sur 
le continent pour y faire leu^s éCudet *: il parvint 
à élablir à Douai , un collège dcslinc à ces jeunes 
anglab, particulièrement avec Tappui de Gré- 
goire XIIL Cependant eeUe institution ne pârnt 
pas sufiisanle au pape. Il désirait procurer à ces 
réfugiés un lieu de recueillement et d*étude 
pitts tranquille, moins dangereuz^à ses jeux^qoe 
Douai, qui était alors situé dans les Pays-Bas re- 
belles; il fonda un collège anglais à &ome même, 
lui fit donation'd^une riche abbaye, ei le confia 
en 15^9 aux jésuites (i). 

Personne ne fut admis dans ce collège , à 
moins qu^it ne sVn;;agcÀt,à retourner en Angle- 
terre après avoir liai ses études, et à prêcher la 
foi de i'Ëglise romaine. Les élèves étaient pré- 
parés pour ce seul but. Dans l'enthousiasme 
religieux qu'excitaient les exercices spirituels 
d'Ignace 9 on leur rcpréseouiti comme modèles 
h mslTre, les missionnaires que le pape Grégoire- 

(1) Ifoqp pouvons comparer ici la reUUoii de» jésuites dans Sac- 
diloot, part IV» lib. Yi, 6, /i6. vu, 10-30 arec l«t réciU de Cam^ 
ésa i »mm k r im mk . Imb. 1, ». SIS. 



SaxoD6. ^ • . 

Quelques anglais plat âgés ▼oalureni précé- 
der ces jeuoes élèves du collège romain. £a iSdo^ 
deux jésuite^ anglais « Peraoo Gampiauvi r^t 
to^urnéreot dans leur patrie. Incettamment pour- 
suivis ^^cbauge^nt toujours de nom et de véto- 
Biens ) ils arrivèrent dans b c^pitaUif et travaiw 
aèrent, l'un, les provinces du nord , et l'autre, 
celles du sud. Us habitaient surtout les maisons 
des lords catholiques. Leur arrivée était annoncée 
d^avance ; cependant on prit la précaution de les « 
faire saluer à la porte commodes étrangers. On 
avait établi une chapelle particulière dans les 
apparlemens les plus retirés ; on les y conduisait ; 
les membres de la famille y éiaieut rassemblés 

et recevaient leur bénédiction. Le missionnaire 

» • . 

ne demeurait là ordinairement qu'une nuit. Le 
soir^ on se préparait et on se conlessait : le len- 
detnain la messe était dite et on j recevait la 
communion, venait ensuite le sermon. Tous ceux 
qui étaient encore attachés au catholicisme s'y 
rendaient» leur npmbre était souvent très consi- 
d Table. La religion qui avait domîtfé depuis (joo 
ans dans Tib) iul de nouveau prôchcc, propagée 
avec toute la séduction du mystère et de la nou- 
veauté. On tint en secret des synodes : une im- 



priiiicric fut établie^ d'abord dans un village prés 
. deLon/ircs, ensuite daos une maison isolée, au 
milieu d*un bois voisin: on vil aussîldt paraître des 
ouvrages cathoriques, écrits avec toiilc riiabilclc 
quepeuldonnerun exercice continuel dans lacon- 
^roverse, et souvent aver/élëgance, et qui faisaient 
alors une impression d'ijulant plus^ranJc quelcur 
origine était pluâ dinicilc à découvrir. Le résultat 
immédiat fut que les catholiques cessèrent de 

fi cqiicnlcr le service divin |)roteslant cl d'ob- 
server les lois (le la reine en matières spiriluciles: 
d'un autre c6té, Topposition des deux doctrines 
fui senlie plus vivcmenl, cl la persécution devint 
plus forte et plus énergique ^0* ' 

Partout où le principe do la restauration ca* 
iholique ne possédait pa« assez de puissance pour 
s'élever k la domination, il produisait des luttes 
qui éclataient d'une manière plus vive et plus 
irréconciliable. 

On pouvait observer aussi ce fait en Suiss6| 
quoique chaque canton iàiy dcj^ depuis long- 
temps, en possession de la liberté religieuse, et 
que les dissidences qui pouvaient surgir dans les 
diverses relations de la confétlération fussent un 
peu calmées. 

(1) StccliiMUi» Campimn wtQ et wkartyrium. IngoUtadii 
IBM. 
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Méis les jësaites pénétrèrent auaeîdtnsce pays. 

Us vinrent, en 1674^ ^ Lucarne, sur l'invitation 
d'un colonel de la garde suisse ii Aome , et ils y 
reçurent des marques d'inténêt et des sec6urs , 
particuliéreii)cnt<(ie la famille Pfysser (i). Louis 
Pfysser, à lui seul, a contribué peut-être pour 
So^ooo florins à la fondation du collège des jé- 
suites : Philippe II et les Guise y contribuèrent 
également, dit-on; Grégoire Xlll* ne manqua paa 
non plus à Tappcl , et donna les moyens de se 
procurer une bibliothèque. Les habitnns do Lun 
cerne étaient extrêmement contons. Dans une 
lettre spéciale, ils prièrent le général de l'ordre 
ile ne plus leur enlever les, membres de la so- 
ciété qui venaient d'arriver : « U leur importe 
avant tout de voir leur jeunesse bien élevée dans 
les bonnes sciences et particulièrement dans la 
piété et la vie çhrélienne ; » ils iui promirent en 
retour de n'épargner ni peine, ni travail , ni ar- 
gent, ni leur \ic, pour être utiles à la société 
dans tout ce qu'elle pourrait désirer (3). 

Us eurent immédiatement Toccasion de prou* 
ver, dans une af£Eiire grave, l'ardeur de leur foi 
catholique. 

(1) Àgricola , 177. 

(2) Litterœ Lucernentium ad Everardum Stercwrianum éàng 
SoCtfAtRlM .* HiiU Soeittaliê Jetu iV« V, 14d. 

m. S 



^ 114 

La ville do Gonève s'éuot miietout la protec* 

tioD spéciale de Berne, cherchait à entraîner dans 
cette alliance Soieure et Fribourg qui étaient ha* 
t^iluéetà marcher avecBoroa dans laa mémaa re- 
lations, non pas religieuses mais politiques. En 
alïet Soieure consentit : une ville catholique prit 
aous sa proteciiop le foyer du proteatanliaoïe oc- 
cidental. Grégoire XHI fut effrayé et employa 
tous les moyens pour retenir du moins Fribourg. 
Lea habitana de Lucerne lui prélèrent aecoara, 
et cfivovcrent une ambassade afin d'unir Icnrs 
efforts k coujl du nooce du pape. Fribourg, non 
aeDlemeot renonça è celte alliance, mata elle ap- 
pela les jésuites, et fonda un collège avec les 
doua du pape.. 

A celle époque, commença à s'exercer l'in- 
fluence de aaini Cbarlea fiorromée. Il avait dea 
liaisons surtout dans les cantons forestiers ^ Mcl- 
chior Lussi, landcrmann d'Unterwald , passait 
pour son ami intime; Borromée y envoya d a- 
bord des capucins, qui produisirent une grande 
impression, surtout iians les montagnes, par leur 
genre de vie aévére et simple ; il lea fit suivre 
par des élèves du collège helvétique qu'il avait 
fondé uniquement dans ce but. 

On reasenlit bientôt en Subse celte influence 
dana toulea lea relations publiquea. Pendant 



tif 

rattlottina d« 16^91 ht cantons càtholiqim flrtBl 

une aliiaiica avec révéque de Bàle, par laquelle 
tb promirMt) non aenlament de le défendre 
contre les attaques qui aéraient faUeeà sa religion , 
mais aussi de ne pas manquer l'occasion de faire 
rentrer daoa ia vraie religion^ ceux, de ses sti^jetf 
qui étaient devenus protestans. Ces dispositioosi 
par leur uaiurc, mireot le parti évangélique eu 
mouvement. La scission éclata plusfortementqya 
jamais. Un nonce du pape étant arrivé^ on loi té* 
moigna le plus grand respect dans les cantons 
catholiques^ on l'insulta dana les eantoné protes- 
Uns» ' 



svm. 

atemoa dahs lss »a.ts-ba8. 

Tel était alors Télat des ai'faires. Le catholi- 
cisme restauré d'après les formes prises en Italie 
et en Espagne, avait £|U une violente irruption 



aur le reste de i £urope. Ea AllemagnQ) il était 
parrenu à faire des conquêtes importantes; il 
* avait anssi fait des progrès dans beaoeoup d'au- 
tres pays; cependant partout.il avait rencontré 
une forte résistance* £n France , les protestans 
étaient protégés par de grandes concessions et 
par une imposante position politique et militaire; 
ils avaient la prépondérance dans les Pays-Bas | 
ils dominaient eii Angleterre, en Écosse et dans 
le. nord; en Pologne, ils avaient acquisi encom- 
battant) des lois énergiques en leur faveur et une 
grande influence sur les affaires générales de 
Tempirc ; dans tous les états autrichiens, ils 
étaient opposés au gouvernement, armés qu'ils 
étaient de tous les anciens droits des états pro- 
vinciaux ; dans la basse Allemagne, un change- 
ment décisif dans les évèohés semblait devoir 
s'introduire. 

Dans cette situation , Tissue défmitive de la 
lutte engagée dans les Pays-fias, où l'on prit de 
nouveau les armes , était d'une importance im- 
mense. 

11 était impossible que le roi Philippe II put 
être dans Tintention de renouveler les mesures 
qui avaient déjà eu un si mauvais succès : i! n'au- 
rait plus été en état de le faire ; son bonheur fut 
qu'il trouva des amis sans les chercher, et que le 
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protestantisme rencontra ati^ milieu de son pro- 
grés, une résistance inattcadue et invincible. U 
▼aut la peine de s'arrêter sur cet événement 
majeur. 

Il n*<&tait pas agréable k tout le monde dans 

les provinces, moins encore à la noblesse M^al- 
lonne , de voir le prinçe d'Orange devenir si 
puissant. 

Sous le gouvernement du roi , cette noblesse 

était toujours montée la première à cheval, prin- 
cipalement dans les guerres contre la France : 
les chefs les plus distingués aùxquels le peuple 
était habitué à obéir, avaient acquis par là une 
certaine indépendance et une certaine autorité. 
Sous le gouvernement des Etats, elle se vit né- 
gliuée j la solde ne fut pas payée régulièrement, 
l'armée des £tats consistait surtout en soldats 
hollandais, anglais et allemands, qui jouissaient 
de la plus grande con6ancc comme zélés pro- 
tcstans. 

Lorsque les Wallons accédèrent à la pacifi- 
cation de Gand, ils s'étaient flattés d'acquérir 
une influence dominante sur tes affaires générales 
du pays. Mais le contraire eut lieu. Le pouvoir 
tomba presque exclusivement entre les mains du 
prince d'Orange et de ses amis de Hollande et de 
Zélande. 



Des causes principalement religieuses se joi- 
gnirant aux aalipathie* peraonnoUes qui te dé« 
▼cloppérettt. 

Quelle qu'en puisse être la raison, il est certain 
qde le protestantbme a reDcontré peu de reten- 
tissement dans les provinces wallonnes. 

Les nouveaux évéques, presque tous des hom'^ 
mes d'une grande énergie^y avaient été installés 

sans aucun obstacle. C'étaient : à Arras, François 
de fticliardot^ qui avait pi4isé au concile de Trente 
même les principe de la restauration catholique, 
chez lequel on ne peut assez louer la rare union 
dans SCS sermQQs, de la solidité et de la vivacité, 
de l'élégance et de l'érudition, et dans aa vie, 
l'austérité et l'ardeur, jointes à une connaissance 
parfaite du «aioa(ile(i)i à Namur, Antoine Uavet, 
dominicain, peut*étre moins profond politique, 
et aussi ancica membre du coricilc , également 
infatigable à en faire exécuter les décrets (2); 
k Saint-Omer, Gérard de Haméricourt , un des 

(t) tett : Histoire eccIésiaflli^D^ F^rt-Ba«» p. 143, la 
tcwifO f«èei< 9t tolide en doetrint^ nenmus m raiêêm, riehê-tm 
iMf#iM#t> û ù pimm «n diiwwrs, potff m to%1mÊ$ù§e et grave m 
MfiéiiisiMlfftirlPiil f ti B oi H iii H jptttéo fwrtu fmi r^ in i m i m 
M «if* mnéfi$ MU oroifoii jMriMfÎM. 

(S) HMiitliif : JHmetifm mwmm tpitoùfoUimm in^JMfi», 

p. sa. 
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plus riches prélats der toutes léé protlttces , en 
même temps abbé de Saint-Bcrtin, préocupé à 
cette époque du soio de faire étudier des jeu- 
nes gens^ de fonder des écoles, et qui, le premier, 
a établi sur des revenus assurés un collège de 
jésuites daoslesPays-fias. Soosceschefsde TEglise 
et sous d*autres , l'Artois , le Hainaut , Namur, se 
trouvaient à l'abri de la fureur sauvage des icono- 
clastes f .tandis que les autres provinces étaient 
bouleversées ( i); il en résulta aussi que dans ces 
pays, les réactions du duc d'Albe ne furent pas si 
violentes (a). Les décrets du concile de Trente 
furent discutés et introduits sans délai dans les 
conciles provinciaux et dans les synodes diocé- 
sains; rinûuence des jésuites se répandit avec 
rapidité, rayonnant des centres de Saint*Omer, 
et surtout de Douai. Philippe H avait fondé dans 
cette dernière ville une université, afin de pro* 
curer à ceux de èes sujets qui parlaient français, 
le moyen de faire leurs études dans le pays. Non 
loin de Douai est situé Anchin, abbaye des Béné- 
dictins. Pendant que h plus grande partie des 

(t) Hopper : Recueil et mémorial des troubles des Pays-Bas # 

93 , 98. ■ 

(2) Selon Viglii eommentarius rerum actarum super imposi» 
Hone deeimi d$narii dans Papendrecht : Ànalecta I, 1 , 292 , on 
leur imposa le dixième dénier arac i'asiunuice qu'où ne le ferait 
pas rentrer avec sévérité. 
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auti^ provinces des Pays-Bas était ravagée par 

les iconoclaslcs^rabbéd'Ancliin, Jean LcnUillcur, 
. se livrait avec ses moines aux exercices spirituels 
d'fgfiace. Exalté par la vive impression que ces 
exercices avaient produite sur lui, Tabbé résolut 
de fonder dans la uouvcUe université^ avec les 
revenus de Tabbaye , un collège de jésuites; ce 
collège fut l uverten i5 (^ j il obtint une certaine 
indépendance des autorités de Tuniversité, et 
prospéra bientôt d'une manière extraordinaire. 
Huit ans après, Tctat florissant de Funivcrsitc 
elle-même y sous le rapport de l'étude de la lit- 
térature, était attribué aux jésuites : non seule- 
lucnt leur collège, disait-on, est rempli d'une 
jeunesse pieuse et studieuse, niab les autres col-' 
léges aussi ont prospéré en rivalisant avec celui<- 
ci ; par lui, toute l'université fut pourvue d'ex- 
cellens théologiens, et tout l'Artois et le Hainaut 
d'un grand nombre de pasteurs (i). Ce collège 
devint insensiblement le centre du cadiolicismc 
moderne pour toutes les contrées d'alentour. £n 
1578, les provinces wallonnes passaient, du 
moins cl'cz les contemporains, selon Texpression 
de Tun d'eux^ pour très catholiques (a). 

(1) Testimonium J homœ Staplrtoni (recteur de i*uuiversUé) 
de ranncc IMO, dan» S:.cchinus IV, IV, 124. 

Mltchtcl : Relationô di Francia : Ji conte (le gouverneur 
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liais ainsi que la constitution politique , cette 
organisation religieuse était menacée par ta pré» 

pondérance croissante du proies tan lisme. 

A Gand, il s'était produit sous une forme que 
nous (iésignerions aujourd'hui comme révolution- 
naire. On n'y avait pas encore oublié les anciennes 
libertés détruites par Charles V; les cruautés du 
duc d'Albe y avaient particulièrement aigri les 
esprits : le peuple était violent iconoclaste et fu« 
rieux contre les prêtres. Quelques chefs ambi- 
tieux, Imbize et Rybovc^ exploitaient ces dispo- 
sitions. Imbize songeait à introduire une répu- 
blique, et rêvait pour Gand la gloire de devenir 
une nouvelle Rome, lis commencèrent par faire 
prisonnier Arschot leur gouverneur, au moment 
où il avait une conférence avec quelques évéques 
et quelques chefs catholiques des villes voisines: 
ils rétablirent alors l'ancienne constitution, bien 
entendu avec quelques changemens qui leur ga- 
rantissaient la possession du pouvoir; ils atta- 
quèrent ensuite les biens ecclésiasCiqiuea ; ilsabo* 
liront Pévéché, confisquèrent lés abbayes et 
convertirent les hôpitaux et les couvens en ca- 
sernes, et cherchèrent .enfin à propager par la 
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fi^rce désarmes leurs inslitHiioo* chei leurs \oi- 
iNis(i). 

Parmi les chefs prisonniers^ quelques uns ap» ^ 
partenaientaux provinces wallonnes : les troupes 
\ de Gand commençaient déjà à faire des courses 
dans le pays wallon; tout ce qu'il y avait de senti- 
mens protestans s'agitait. L'exemple de Gand 
- avait associé les passions populaires avec les pas- 
sions religieuses: à Arras, un soulèvement éclata 
contre te conseil : àDouai même, les jésuites furent 
chassés par un mouvement populaire^ contraire- 
ment à (a volonté du conseil; à la vérité^ seule- 
ment pour quinze jours, mais c'était déjh un grand 
résultat : à Saint-Omer, ils ne se maintinrent que 
par la protection spéciale du conseil. 

Les magistrats des villes, la noblesse du pays, 
le clergé, couraient tous des dangers imminens; 
ibso Tayaienl menacés d'une révolution sembla- 
bie à celle qui aivait an lie« à Gand, et d'tine na- 
ture évidemment deslruclrice. Il n'est donc pas 
étomiant qoHb cherchassent à se défendre par 
tons les moyens : ils envoyèrent d'abord leurs 
troupes ravager cruellement le domaine de Gand, 
et enfin, ils lAchèrent d'obtenir un autre gonver- 

(I)Tmi «tr ffmiWÊÊâtÊn àmWa/imm, vikii, nartr« 
«ktp. a^ 00 ahtpHvQ «it k flei iHiMiinl 4ilsit li tai. 
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nement qui leur présentât plus de garanties qeé 
ne leur en procuraient leurs rapports avec les 
états-géDénaz des Pays«Bas. 

Don Juan d^Autriche ^vit mettre à profit cette 
disposition des esprits. 

Quand on considère en général les actions de 
don Juan dans les Pays-Bas, îl paraîtrait qu'il n'a 
produit atican résultat, que foute son eiistenoe 
n'a pas laissé plus de traces qu'elle no lui a |)ro- 
curé de satisfaction personnelle. Mais si on eu* 
mine de plus près sa positioti, ses actions et lef 
conséquences de ses entreprises, c'est à lui suI^• 
* tout qu'il faut attribuer la fondation des Pays-Bas 
espagnols. Il essaya pendant quelque temps de 
s'en tenir à la pacificatiou de Gaudj mais la si«* 
tuation indépendante que les états avaient prisoi 
la puissance du prince d^Orange plus grande que 
celle de don Jixan lui-même, les soupçons que 
les deux partis avaient l'un contre l'autre, entraî- 
naient nécessairement uneruptnre ouverte. Don 
Juan résolut de commencer la guerre. Il le fit 
sans doute contre la volonté de son frère, mais 
c'était inévitable. C'est par là seulement qu'il 
pouvait réussir et qu'il réussit eu cÛct à faire 
rentrer ce royaume sous la domination espagnole. 
II conserva Luxembourg, mit une garnison dans 
Mamur, et devint maître de Lœwea et de Lioi* 
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bourg, par suite de la bataille de Gemblonrs. Si 

le roi voulait rester de nouveau maître des Pays- 
Bas , il ne pouvait parvenir à ce but au moyen 
d'un arrangement amiable avec les états-géné- 
raux , ariangement devenu impossible; il lui 
fallait les provinces les unes après les autres, ou 
par Yoie d'accommodement, ou par la force des 
armes. Don Juan entra dans cette direction avec 
les plus belles chances île succès^ il réveilla les 
anciennes sympathies des provinces wallonnes 
pour la famille de Bourgogne, et attira dans son 
parli deux hommes puissans, Pardieu de la Motte, 
gouverneur de Gravelines, et Mathieu Moubrt, 
évéque d'Arras. 

Ce furent précisément ceux-ci qui , après la 
mort prématurée de don Juan , dirigèrent avec 
une grande activité et une heureuse habileté les 
négociations commencées. 

De la Moite exploitant la haine qui se ranimait 
contre les protestans, réussit à faire éloigner de 
plusieurs pbces fortes tes garnisons des états-gé- 
néraux , sous le prétexte qu'elles pouvaient être 

(j) Lc5« deux pn<^«aKcs suivans montrent qu'Us furent gagnés 
sous Don Juan. 1. Strada 11, I. p. 19. Pardiœu» Mottm ddfRl- 
n«f non r^diturum modo t$ ad régis obedientiam tedetiam quam- 
plures iecumtracturum jampridem significarat Joanni Àu$triaco, 
2. rassis .- Episcopum Atnbatensem, qui viventû adlhuc ^Aut- 
triaco i$ régi coneiliarot. 
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protestantes, et 6tde telle aorte que la Bobletae 

d'Artois résolut, en novembre, d'éloigner tous 
les réformés de ce pays , ce qui fut exécutée 
Mathieu Moulart s'occupa ensuite à amener une . 
réconciliation entière avec le roi. Il commença 
par invoquer le secours de Dieu dans une pro* 
cession solennelle au milieu de la ville. Et en 
eflct , c'était pour lui une tâche très difficile; il 
lui fallait réunir des hommes dont les prétentions 
élaientdirectement opposées. Il se montra infati- 
gable , fin et souple , et il réussit complètement. 

Alexandre Farnèse , successeur de don Juan, 
possédait le grand talent de persuader , de ga* 

gner les esprits et d'inspirer une confiance du- 
rable. 11 était assisté par des hommes distingues, 
par un neveu de Févéque dont nous avons parlé, 
par François Richardot^ « un homme qui , sui- 
vant Cabrera, possédait un bon jugement dans 
diverses matières, était très exercé dans toutes ; 
cjui savait diriger habilement toutes les affaires, 
de quelque nature <}u'clles fussent ; et par Sar^ 
razin,abbé de Saint-Waast, qui, d'après le por- 
trait qu'en fait le mémo ("abrcra, « était un grand 
politique sous une apparence très calme, très 
ambitieux sous ^apparence de l'humilité , eC qui 
savait se faire considérerpar tout le monde (i). » 



(i) Cabnra : F9t^ itgundo, p. 1091. 



iti 

Dèfons-nont maintenant suivre la marche des 
négociations jusqu'au moment où elles se trou- 
véreiil iBs^nsibâtfmeni arrivées à leur but? 

Il suffit d'obsafver que du côté des pr<nFinceSf 
Finlérét de leur conservation et de leur religion les 

. poussait vers le roi , et que du côté de celui-ci, 
On ne négligea aucun moyen de tirer le meilleur 
parti possible de Ffnfloence sacerdotale et de 
riiabilcté diplomatique , pour compléter ce qui 
avait été commencé parle retour de la bienveiU 
lance du prince. Au mois d^avril 1579 , Emma- 
nuel de Muiitigny, reconnu par l'armée wallonne 
pour son chef, entra à la solde du roi. Après lui, 
le comte de Lalaing fît sa soumission ; jamais sans 
lui on n'aurait pu gagner le Ilainaut. £niin,lc 17 
mai i579, une convention fut conclue au camp 
de Maèstricht. Mais à quelles conditions le roi ne 
fut*ii pas obligé de consentir ! C'était une restau- 
ration de son pouvoir, mais réalisée sous les 
restrictions les plus dures. Non seulement il pro- 
mit de congédier tous les étrangers de son armée 
et de ne se servir que de troupes néerlandaises, 
mais encore il confirma tous les fonctionnaires 
dans les emploiâ obtenus pendant les troubles; 
les babitans s'obligèrent même à ne recevoir au- 
cune garnison sans avoir préalablement prévenu 
i6s£tats^ les deux tiers du conscU de chaque ville 
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dmi«iil étr# composés de gens qui araient iié 
impliqué dans l'insofrectîon. Lés abtres articles 
soDt dans le même sens (i). Les provinces obtin- 
renl une indépendance qu'elles n'avaient jamais 
possédée. * • ^ 

Ici il faat constater un changement d'une im- 
portance générale. Jusqu'à ce jour, dans toute 
l'Europe occidentale, on avaijL cherché à coU'- 
server et h rétablir le catholicisme uniquement 
par remploi de la force ouverte; sous ce prétexte, 
le prince avait essayé d'achever la destruction des 
droits provinciaux ; il se vit à présent obligé 
d^emplo^cr d'autres moyens. Pour rétablir le ca- 
tholicisme et maintenir sa. propre autorité , il ne 
pouvait le faire qu'en restant uni avec les Etats 
et en respectant les priviléges« 

Malgré toutes ces restrictions apportées au 
pouvoir royal , celui-c* avait néanmoins iuGoi- 
ment gagné k cette situation. Il possédait de 
nouveau les provinces sur lesquelles était fondée 
la grandeur de la maison de Bourgogne. Alexao» 
dre Farnése entreprit la guerre avec les troupes 
wallonnes, et fit toujours des progrès lents mais 
réels. £n i5ôo il prit Courtray^ en i.ââi Tour- 
nay , en i58a Oudenarde* 



(1) Tassis rapporte celle coaTeoUou dans tous ses détails: ^t^.T, 
SW-405. 



Toat cependant n'était pas fini ; «'eit précbé-* 
ment cette union des provinces catholiques avec 
le roi qui pouvait le mieux déterminer le soulè- 
vement et la séparation des provinces du nord, 
qui étaient entièrement protestantes. 

Saisissons bien un caractère tout particulier de 

l'histoire des Pays-Bas. Il existait dans toutes les 
provinces un ancien conflit entre les droits pro- 
vinciaux et le pouvoir du prince. Celui-ci avait 
acquis, du temps du duc d'Albe , une prépoudé- 
rance telle qu'il n'en avait Jamais possédée aupa- 
ravant, mais elle ne pyt se maintenir. La paci- 
fication de Gand prouve combien les Etats avaient 
pris le dessus sur le gouvernement. Les provinces 
du nord n'avaient ici aucun avantage , aucune 
préférence sur celles du sud. Si les unes et les 
autres avaient été d'accord en matières de relt- 
-gion , elles auraient fondé une république néer- 
landaise. Mais ainsi que nous l'avons vu, elles se 
divisèrent. 11 s'ensuivit d'abord la réunion des 
provinces catholiques sons la protection du roi 
avec lequel elles s'allièrent, précisément pour 
maintenir la religion catholique, puis ensuite , la 
séparation définitive des provinces protestantes. 
Si l'on donne aux unes le nom de provinces 
sonmises^ et si Ton désigne les autres par le nom 
de république , on ne doit cependant pas croire 
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que dit-4é 4èitinenceiïieDt , la Aimwénct enl^ê 
cîles a été très grande. Les provinces soumises 
défendaieçt auttssi avec ardeur le privilège d'avgjr 
des étatt, ët le» pro^cès répiiblîèàmès né pou- 
vaient passe passer d'une institution analogue à 
cej^e da pewrmr roj^l, df Fauiorijté.^^gj^i^ 
n^. I4i prindpal^ dif^ 

^ Ccst là seulement ce qui pouvais détei^incr 
la Jpttè:, et les é?éiieiiiekis aè lardèrépl pas àeo 
produire rexplosion. 

9 

A cette époque, Philippe U yeuait de conqpiérir 
le Portugal y tandis qu'il se sentait entraîné par 
rivresse d'une si grande conquête à en faire de 
nouvelles^ les états wallons finirent par s^^<>uv^ 
disposésrh côiÉMilir pn'mMft^^^i^^ espar^ 

Lalaing) et sa femme qui avait tonjonis été 
Une énergique adversaire des Espagnols et à 
laquelle on attribua téurexdusion^ fcfreifit gagnés; 
toute la noblesse wallçDue suivit leur exemple., 
On-'^^^Witiada que tes condamnations e|. \pê 
viokttces'do ddcB*Afbe ii*étaier>t plus crairfârè. 
li'arméehispano-itallenne) déjà une fuis éloignée, 
t^^rïàppeléei et enottre ranvpyée ^ arrîia enfin 
de nouveau; Avec UH fMùpèB iéc^âk^ës 
m, • 



t 



•eiileS) la guerre se gérait perpétuée sans 
mais ces troupes espagnoles habituées à combat- 
tre, bien disciplinées et supérieures en nombrO| 
décidèrent du résultat définitif de. la lutte. 

Comme en Allemagne, les colonies de jésuites 

composées d'Espagnols, d'Italiens et dfe quelques 
Néerlandais, avaient rétabli le catholicisme par 
la propagation de la doctrine catholique, de 
même une armée hispano-italienne envahil les 
jPays-BaS| réunie aux Walions, pour prQCurer| 
par la force des armes, la prépondérance à l'o- 
pinion calholique. 

Au mois de juillet i583 , la ville et le port dq 
Dunkerque furent pris en six jours; ensuite Nieur 
port, et toute la côte jusqu'à Ostcndç, Bixoiun- 
den , Furnes ^ furent conquis. 

Cette guerre apparat aussitôt avec tout son 

caractère. Daps toutes les questions politiques, 
les Espagnols se niontrércnl modères , el inc^^Q* 
rables dans les affair^^ d.e religion. On ne pen^r 
sait pas seulement à la possibilité d'accorder aux 
proteslans une église o.u même l'autorisation dç 
céiébrcf dicz eux le service diyiq \ les prédica? 
teurs saisis lurent pend. s. C'cUilt en pleine con- 
naissance de cause q^e l'on faisait une guerre de 
religion. So^s un cerlpin rappoi^, cette con^uitg 
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iâ^i cç j(fk% y avait de plus pradepl|.^teQdi4 ^ 
ppritioQi dans laquelle on.ae.tronyaii. J^maii 
n'oâtobtena une souinisfftoo parfaite des protea- 
tm i et par cette politique décidée pûi 4f 
fOB côté loua lea élémena du catiaplicîiiiutefiçffff 
vivans dans le pays. Ces élSmeos se soulevèrent 
apQntanément. Le bailli Seryae^ de Steeland Uyif 
W pejt de. Waea« Hulst. et .^e) se «pufûrçi^ 
Bientôt Aleiandre Faméee fut assea puissant 
pour pouvoir songer à une attaqvàe çontre lip 
l^raadea Tillea ; déjà o»altre de la eainpagi)f et ^ 
la côte, ellea furent obligées de se rendre Tun^ 
après l'autre , d'abord Ypres , ensuite B^ug^f ^ 
enfin Gend oà ee même Imbiae avnitfoimé W 
parti pour la réconciliation. On accorda aux coin^ 
muu^ des conditions très auppor^Us.; on lagir 
lainft en grande partie leors privilégea ; les ppi^ 
testans seulement furent bannis sans miséricorde; 
•la conditioQ esseutieUe 'était, toujours que les 
furètree çatlialiquee aéraient lefveié^ etq«e^L|i 
églises seraient consacrées de nouveau a0 Ctd|e 
catholique* 

Malgré ces succès , on n'avait cependant rien 
tAti^ifi duEab^e et d'assuré iai}t que vivait Iç prince 
^l'Orange qui mainSenait et fortifiait ta réfiatanc» 

et l'espérance parmi les vaincus. - * 

vea Espaguols avaient mis sa téte |iu prix de 



/ 
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il5,<K^o scuoift : dans la fermentatian sai^nge âéà 
esprits on ne pouvait pas manquer de gens qui 
diercheraîent à gagficr ce prix* La cupidité et le 
hliaiihmë étaient deiix mobiles aaffisans. J'igncf»^ 
s'il existe de plus affreux blasphèmes que ceui 
reDfcrmésdans les papiers du biscayen Jauregaj^, 
irrété lorsqu^il attentaft è la vie du prmée. il 
portait sur lui comme une espèce d'amulette, des 
priéreSf dans lesquelles la divinité pleine de grÂ^ 
ees qui apparut k l'homme dans la personne do 
Christ^ était invoquée pour favoriser le meurtre; 
i^B hii vouait après TacUon consommée une partie 
«du gttm^ Unë tobe, une lampe > ono dooronne i 
'la mèr« de Dieu de Bayonnc, une couronne à ia 
mère de Dieu d^Aranzosu , et un riche rideau aii 
fleigil6ur Jé8os«Chrt9l>kii-ménie ( i )! FarhodMMt, 
'On arrêta ce fanatique; mais pendant ce temps, 
un autre assassin était déjà en route. Au momeut 
<^ là Mitse au ban de l'empire do prince fot pcH 
bliée à Maëstricht , un Bourguignon , nommé 
Baltliasar Gérard , (ixé dans qM^j^ viiie , se aentit 
possédé de la pensée de l'exécuter (a), ^ea eapé- 

(1) Contêmporary eopy of a vùw and of certain prayert found 
in the form of an amultt upon Jaureguy : dins Im coHeclioni 
de lord Egerton. c A vot . Senor Jésus Chritto, rêdêmptor y 
Salvador del mundo , eriador àel cielo y de la tierra , os offrésco 
iiendo ottervido Ubrarme con vida despuei de haver effecluado 

^mi detêo , un beh muy nico. t II continue ain§l de suite, i-"^ 

(2) Rtlationê del iuceêuo deUa m«r(# di GmUieUno di tiûuau 
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rtfkceèdjC boabeur et de cooaidéralioB qui Talleii* 
daieot »1l rétttiitaaîtv eixie la gloire <l'iui nartyr 

daos le cas où îl perdrait la vie, espérances daot 
lesquellea le fortifiait un jésiûle de Trèv«i| oç loi 
avaient pas laissé de repofs ni le jour ni la nuit , 
jusqu'à ce qu'il se fut mis en route pour con* 
èoinliner l'attcniat. Se présentant aapffinci^ eomaié 
fiiyant lapersécotibn, il sut par eé moyen irm* 
ver un accès et un moment fiaTorables, il tua le 
prince d'Orange 4'un çojyp de/i^^ j|itiHet i584« 
îl fat arrêté; mais aucune des tortures qu^on- lui 
fit souffrir ne put lui arracher un seul soupir ; il 
disait toujours (\\xg s-U n'avait pas tenté cett^ 
action il la ferait encore. Lorsqu'il mourut à 
Delft, au milieu des malédictions du peuple, 
les chanoines de Uarzogenbusch cliaatèrent fin 
Te Dmm sfulennel en Tfioimeu^ du succ^ dp cet 
attentat. 

prMfê M Onm§$ • êéHi HmmH jisfM éâ §êmmi»timo 
ikwm MistfSfi» firsriK B u^ ^ ag U êM: In». fslMti Xitjjo&à^ 
lii^^pwl|Mfiiait%aMMÉt9irtMlns;« Ctrw^'ls in f. iwa 
érêkêi BSmm^nê , #sim< aS Iwiins» ^ fk eem 1101 wmo âme 
eA« Wofiiittfi. — n amlt îweirl es pn)el pendant tapi ans Si 
dfl^'O / ySri nft i l âm i i^m rjpp t ri iie ft èaijifiiMr lififrv AT Ans 

é^ÂitÊÊÊÊM Ê^MmÈ^m ÊÊÊÊÊÊdù'aik imi^^^^OÊmmÊm Êt^^^^Êt 

fMsiB ttergmMi er M ii gH te mu tn fff csIn iorf» 



ToiKei les p^aiioiit étiieni ddns m état de fler^ 

llàentation sauvage; Timpulsion qu'elles donnaient 
ithc câtiioKi^ues étant la plus éoergiqne , muk« 
èî iarriTftîént 1 letif bût et triompliaieiit. 

Si U prince eût véca, on croit qu'il aérait par* 
Keim à, faire lever le siège d'Anvers 9 coiome il 
raiait prooiia; après hii) il n'y eut plus pemoana 
lapable de le remplacer* 

1^ i^expéditfon contre Anvers était d*oné 
telle importance , que les autres grandes TÎlIes 
du Brabant se trouvèrent aussi immédiatement 
iHenaèées ; fe prince de Parme leur coupa les 
vivres à toutes en même temps. Bruxelles se ren- 
dit b première. Lorsque cette ville , habituée k 
fabôndifnce, servît exposée h la Amfae, 3 j éclata 
tm soulèvement qui décida la reddition. Halines 
tomba ensuite an pouvoir de l'ennemr^ enfin , 
lorsque la dernière tentative de rompre les digues 
et de se procurer des vivres par terre eut échoué, 
Aiivevs ^gfilement obligée de se r^dre. Ou 
teste 4 oli aoeord» è CS9 viUee du Brabant, ansi 
celles de Flandre , les conditions les plus 
M Jéries ; BruieUes fat eiemptée de la contrit 
l«liM> Anverii obtint la promesse qu'on ne aae^ 
trait point de garnison espagnole dans la ville et 
4Me Voo M rèparesais pas la eitadelle» Maie <m 
imposa un engagement qui tenait lieu de looelee 
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autres « cVst que les églises et les chapelles se^' 
raient rendues au culte catholique^ et les prêtres 

et les moines rappelés. Sous ce rapport, le roi 
était intraitable. « Dans chaque convention , di« 
sait-il , ce point doit être la première et la der- 
nière condition, m La seule grâce qu'il accorda , 
fut de donner deux ans à ceux qui étaient établis 
dans une localité, soit pour se convertir, soit 
pour vendre leiirs biens et abandonner le terri- 
toire espagnol. \ 
• • • • * . " • 

Comme les temps étaient changés! Autrefois 
Philippe 11 lul-mcmc avait hésité à permettre aux 
jésuites de s'établir dans les Pays-Bas, et depub, 
ils y a vaieiTt couru souvent des darigers, ils avaient 
été attaqués et bannis. Par suite des événemens 
da fa guerre ^ fls y retournèrent \ mais avec la fa- 
veur déclarcc du pouvoir. Los Farncse étaient 
d'ailleurs des protecteurs tout particuliers de 
cette société ; Alexandre avait un jésuite pour 
confesseur; il vit dans cet ordre le plus puissant 
instrument pour rendre entièrement au catholi- 
cisme le pays à demi«protestant qu'il avait con- 
quis (i). Le premier endroit où les jésuites so 
présentèrent de nouveau , fut aussi le premiev 
qu'ils avaient occupé , Conrtraj. lie quré de îa^ 



m. 

ville , Jean David ^ avait fait connaissance avec 
eux dansâon exiL à Douai. JU revint aussi à cette 
époque , mats pour entrer dans Tordre et edior^ 
ter^ dans son sermon d'adieu, les habitant 
à ne pas se priver plus long«tea)ps dea secours 
spirituels de cette société ; ils se Iftisséreut facile- 
ment persuader. Alors le vieux Jean Monlagna, 
qui avait d'abord introduit les jésuites àTouruay 
et avait été obligé de s'enfuir plus d'une fois , y 
rentra pour y fonder la société. Aussitôt que 
Bruges et \ près se furent rendus ^ les jésuites y 
arrivèrent ; le' roi s*empressa de leur accorder 
quelques couvcns qui avaient été ravagés pen- 
dant les troubles. A Gand, on restaura pour eux 
la maison du grand démagogue Im^ize , qui 
avait été la cause de la ruine du catholicisme. 
Les habitaos d'Anvers voulurent stipuler parmi 
les conditions de leur reddition , qti'ils n'auraient 
à recevoir chez eux que les ordres religieux exis- 
tant du temps de Charles mais on ne le leur 
accorda point; ils fûrent forcés de recevoir de 
nouveau les jésuites et de leur rendre les biens 
que ceux-ci avaient possédés auparavant. L'his* 
toriographé de l'ordre raconte ce fait avec plaisir; 
il observe que c'est par une faveur spéciale du 
Ciel qu'on leur a restitués exempts de dettes, les 
biens quHs avaient laissés endettés ; quoique «es 
biens fussent passés en seconde et troisième 



niaios, ils n'en furent pa3 moiua rendus sans pïoê 
de formalités. Bruxelles aussi , ûe put échapper, 
au sort commun; le conseil de la ville se déclara 
tout disposé j le prince de Parme accorda un se« 

. cours des caisses royales j et les jésuites y furent 
très promptement et trésconvenabicment établis. 

' Le prince leur avait déjà accordé le droit de pos- 
séder des biens-foods sous la juridiction eodé^* 
siastique , et de faire un libre usage dans ces 
provinces des privilèges octroyés par la siège 
«pbstôliiiae. ' 

Lies jésuites ne furent pas les seuls à jouir de 
la protection du prince. £n i585 , quelques ca* 
pucins arrivèrent auprès de sa personne ; il ob- 
tint) par une lettre particulière qu'il écrivit au 
pajpe,' la permission de les garder auprès de lui, 
et il leur acheta une maison à Anvers. Ils pro- 
duisirent même une grande impression sur les 
ordres religieux qui avaient avec le leur quelques 
rapports de filiation; il fallut une défense positive ' 
du pape pour détourner les franciscains ii'ad* 
meure la réforme des' capucins. 

Toutes ces mesures produisirent insensible- 
ment le plus grand effet. Elles firent de la Belgi- 
que, qui était déjà à moitié protestante, un des pays 
les plus catholiques du iiipiKle« On no peut pas 



nier aussi qu'elles contribuèrent) iu moins dans 
les premiers temps ^ à rccoosolider le pouvoir 

Ces résultats confirmèrent de |»lus en plus éner* 
gtquement dans cette opinion , qu'on ne doil 
tolérer qu'une seule religion dans une société. 
Çette opinion est un des principaux principes de 
la politique de Juste Lipse. N En matière de reli- 
gion , dit Lipse , on ne peut admettre ni gràpe ^ 
ni indulgence ; la réritable grâce c'«st de ne paii 
en avoir; pour en sauver plusieurs on ne doit pas 
avoir de la répugoance a en sacrifier quelques 
uns.» 

Nulle part ce principe ne trouva une plus large- 
appUcaHioii qo'eo Allemagne»^ . » 
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Lm Pays-Bas étant encore à cette époque m 

cercle de l'empire allemand , feg cvcnemens qui 
ay passaient devaient naturcllemenl exercer une 
grandai influence sur i'AUeviagne elb-i^é<|iQ« 
L'affaire de Cologne fut décidée immédiatement 
k la suite de ces é^énemens des Pays-JBas. 

Les Espagnols n'étaient pas encore r^xQ^iviS) et 
par cooséqiuent .n'aYj^eat jpas encqre remp^yrlé 
t^us lears gran<ls anraotages- en laveur du ealli0r 
licisme , lorsque le prince électoral, Truchsesde 
Cologne I se détermina ^ au jneii 4$ BoyemWe 
i58a ) à embrasser la religion réformée et à se 
tnaricr , sans cependant vouloir renoncer à son 
évédié* La pins grande partie dé lâ noble^,IeB 
èômtôs de-Naenaf de Soliàs , dé' Wittgensieid'., 
de Wied , de Na9sau , tout le duché de W.cst- 
flM^ie^ tonales proteatans étaient ppur 1«L| le 
prince électori|l fit son enii^â# il Jtonti ^ en vMriN^ 



d*un6 maÎD la.fiîbie) «t de l'autre Tépée; Caainiir 
du Palaiinat entra en campagne avec des troupes 

considérables pour forcer la ville de Cologne ^ le 
chapitre et l'archevêché qui résistaient à Truch- 
ses. 

Nous voyons ce Casimir du PaUtinat , 6gurer 

dans toutes les luttes de cette époque; il est tou- 
jours prêt à monter k cheval , à tirer Tépée ; 
toujours il tient à sa disposition des troupes 
pleines d'ardeur pour la guerre et d'eiahalion 
pour la réforme; mais il parvient rarement à 
obteùir des succès vériubles. Il ne fait la guerre 
ni avec le dévouement exigé dans une cause re- 
ligieuse , car ii ne cherchait jamais que son avan* 
tagc pe^onnel, ni avec l'énergie ou l'habileté 
qu'il rencontrait dans ses ennemis. Cette fois en- 
core^ il dévasta les campagnes de ses adversaires, 
mais quant à l'affiiîre prineipak, îl ne fit à peu 
près rien pour l'avancer (i). Il ne sut ni faire des 
conquêtes, ni se procurer de plus grands secours 
As la part de l'AUemligoe protssunte. 

Les puissances catholiques, au contraire, réu*;» 
nirent toutes leurs forces. Le pape Grégoire 
n'attendit pa# les lenteurs, les reurds d'un procès 
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dans le sacré collège i altendu l'urgence des c!i^ 
constances^ il jugea qu^on simple cposistoira des 
cardinaux suffisait pour décider un cas si im- 
portant , pour dépouiller un prince électoral Je 
r Allemagne, de sa dignité^^ archiépiscopale (i)« 
Son nonce, Malaspina, s*étâttdéjli rendu en toute 
liâte h. Cologne. 11 réussit, conjointement surtout 
a?ec les docteurs de rarchevéché) rion Seulement 
à exclure du chapitre tous ceux qui élatcnt roôîns 
fermés dans la foi et moins résolus h prendre les 
mesures efficaces , mais encore h élever au siège 
archiépiscopal uu' prince de la seule maison 
qui fût restée parfaitement catholique , le duc 
Ernest de Bavière , évéque de FfeisingeR (a). 
0Ae armée allemande catholique, rassemblée par 
le duc de Bavière et avec les subsides du pape , 
entra ensuite en campagne. L'empereur ne tarde 
pas k menacer du bau de l'empire le comte pe^ 
latin Casimir, et ^adresser à sesjtroupes des lettres 
pour les rappeler à leurs devoirs , lesquelles 
lettres ont fini par produire eu effet h dRsiohiiion 
de T-armée du comte palatin. Lorsque les ch.oses 
furent aussi avancées, les Espagnols parurent. 
Hsavalent conquis Zutphen pendant Tété de 1 5^. 

(1) Maffti : ÂnnuU di Grêgoriù lîll. Il , XH , 8. 
(a> LeCtra de Malaipina m doc OtiHIa—w de Bavlèie* <bM 
AUsrcWsr li»M;^»S. gwsd j if l ilBBiB i ,y4iMI, fi i»ii r Bi i 



T/gis miUe cinq cents vétérans belges écaiçAt 
çDârés daii9 rarchevéché; (Jebhard Truchses suc- 
comba sous tant d'ennemis; ses troupes ne vou- 
laient pa3#ervir contre ie$ ordres de Tempcreur. 

forteresse principale se rendit à Tarmée hh* 
pano bavaroise ; lui-même fut obligé de prendre 
la fuite et de ch^chçr im xeiuye chez le prince 
d'Orange. . . 

■ * 

£vi4eounent, cette délaite deirait eiuerc^r If 
plni^ grande inflaence sur la conaoltdation çooip* 
pléte du catholicisme dans le pays. Le clergé du 
diocéae , avait «njièrenient aégligé de a^occnp#r,| 
dès le comoiedcement des troubles, des disri- 
denccs qui pouvaient régner dans soq s^u \gt 
nooee éloigna tous les nembret siispcfcts ; une 
église de fésuites fut érigée au inUieu du tamntUs 
des armes , 4prèâ la victpirc \ il n'y avait plus 
eontinner dans la néme vota» Trttohaas 
atlsk aussi chassé les prêtres eatholiques de la 
Westphalie : ils revinrent, ainsi que tous les 
autncs réfugiée ^ ét fiirdni très vénérés (i). I«es 
jutMfioinfs êvafigéUques restèrent exclus de Té- 
técbé I ec ne reçiireal plus lems revenus. JLies 

jSSMWSals ssllsl«i silMvi^aik fWfmfs^fit ||avsis& é'^»s 
BHttdèn "^'e^— aai lachmi sitnia i 
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nonces du pape fosMit) à la yérité^ obligib d'agir 

avec modcraliou envers les catholiques eux- 
mêmes :Je pape Sixte le savait bien j il o^onna^ 
par exemple , à ton nance de ne pas 0019^ 
mencer les 1 éformcs qu'il jugeait nécessaires , 
s!ii ne savait pas que. tous étaient dispo^éç, ^ lef 
admettre : .mais c'est précisément par ce|te polir 
tique prévoyante que Ton atteignit iusensible-t 
ment le fyit ; les chanoines ^ n'io^portç quelle fût 
l'illustration de leur naissance , recommencèrent 
enfin à remplir leurs devoirs ecclésiastiques à la 
cathédrale. L'opinion catholique rencontra uq 
appui puissapt danç le oopsei} Cplogoe^ 

Ce grand cbongpiiiept suffisais sçul pour agif 

puissamment sur tous les autres domaines ecclé« 
siastique^ ; 4^ns le ygisipage j^^o^^^^t «m) 
éyénQment particulier y contrihmt Cipcqrei.' (I^nq 

de Saxe-Lauenbourg , évéque dé Paderborn, 
d'Osnabrucky archevêque de Brème , qui eût 
Hfiivi. Texemple de. Gebbard si <»Bltti«ci (sàt 
réussi', partît un dimànche du mois d'avril 1 585, 
à cheval) de son palais, pour se rendre à TégUse^ 
menant, il tomba dacbevai^f «l.<jpioiq«!il 

fôt jeune et vigoureux, et qu*il n'eût reçu aucune 
blessure grave , il mourut cependant dans 
méfoê mois» Usa é^eotioM <|tti s'e« auiviteal f^^ 

refît alors entièrement à Payantagc du catholi- 
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cisme. Le nouvel ëvôque d'Osnabruck signa U 
profession de fol (i); le nouvel évéquc de Pader- 
bbrn, Théodore de Furstemberg, était on catbo* 
lique décide. Il ayail déjà résisté , comme cha- 
Doine, à son prédécessear, et obtenu, en i530) 
le statut en vertu duquel le» catholiques seuls 
devaient être admis au chapitre (5); ii avait 
fait venir aussi quelques jésuites et leut avait 
confié la prédication à la cathédrale, et tes classés 
supérieures du gymnase ; ces dernières fonctions 
ne leur avaient été accordées que sous la condi- 
tion de ne poirit porter l'habit de leur ordre. 
Mais combien ne lui fut-il pas plus facile de sui- 
vre cette direction, lorsqu^il fut devenu évéque! 
Les jésuites n'eurent plos besoin alors dé dissi* 
muler leur présence, le gymnase leur fut confié 
ouvertement, on ajouu les fonctions d'enseigner 
le catéchisme ii celle de prêcher qu'ils possé- 

(1) SalTiat Mnuck : ÂnmaÊtê Pjtiêrèonimm , p. M4» Ber- 

^ ^ wr^.»^ — MM ^.^x ^^1,^. ^^^^ grnlmiMiiww. 

9 IM Mlé BMlie ptâtaBi l«p Inoyflg i0 GolAg^ 

wm pwft i ii p» &• M calhoU^ae. Qutnww { S o mniê Sta), ■> 

contredit pfts. 

(S) Bmnii: Hiftoire dé Pad«rboni, n, ISI. Dm a«iiM«rg» , 
M H tm r i m provineia adMkêaum mfêHerm Ub, VIU» d^p» 
M titwft «ne laUre da pape Grégoire XIII. c INImMi /UMii mms» 
mMi $i eapitulo weleM PaitriofnênHt , > 6 févrltt ISM, diM 
lnqaalle U kme ceU« réaWItiMt, t C«l Um iM, plM«a «I 
■Miqpiéf plof OQ doK rèiMer fortomenl; !• pipt umA psHttev 
ÊÊÊÊ CMV Im ntm la "^^^ ém jAmm. m 
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daient déjà. Ib eomt beaucoup à ftiire à Pader» 

born. Le conseil de la ville éuii toujours pro^ 
tesuqt. On trouvait à feiné encore quelques 
catholiques parmi les bourgeois. Il en était de 
même dans la campagne. Les jésuites compa- 
raient Paderborn à un champ qui donne des 
peines extraordinaires, et qui cependant ne 
peut porter aucuns Jruits.Eaùn^ nous en repar" 
lerons plus tard : ib parvinrent à leur but) au 
commencement du dix-septième siècle. 

Cette mort de Henri de Saxe^Lauenbourg 

était aussi un événement ^^ravc pour Muns- 
ter. Comme les jeunes chanoines tenaient pour 
Henri , et les vieux contre lui , on n'avait pu par* 
venir à faire un choix. Alors le duc ErnesL de 
' Bavière^ prince électoral de Cologne, évéque de 
Liège, fut postulé pour évéque de Munster. Le 
catholique le plus ardent du diocèse, Ilaesfeld , 
doyen du chapitre, tit réussir encore cette affaire : 
il destina un legs de la^ooo reichsthaler de sa 
fortune à la fondation d*un collège de jésuites 
qui devait être établi à Munster, cl mourut en- 
suite. Les premiers jésuites y arrivèrent en 
1587. Ils éprouvèrent de la résistance de la jjart 
des chanoines, des prédicateurs et des bourgeois : 
mais le conseil et .le prince les protégèrent; 
les écoles firent connaître leur mérite extraor- 
ui. iO 
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dfMÎrt; o»4iit que^ la troMèait amiëtf, Ht éomp- 

iàl^ut déjà mille écoliers; en iSgo, ils obtinrent 
mp iKMition parfoitômont indépendante ^ par la 
ociioeaaiaD généreuse que leur fil le prince dna 
biens ecclésiastiques (i). 

Le prince électoral Ernest possédait aussi Té- 
Técbé de Hlldesbeim. Quoique son pouvoir y fût 
beàticoiip plus restreint, îl y contribua cepen* 
dant à rintroduction des jésuites. Le premier jé- 
suite qui vint à Hildesheim, fui Jean Ilammer, 
né k Hildeshei|u , élevé dans la religion luthé- 
rienne, mais tout rempli du zcle d*un nouveau 
converti. H prêcha avec une lucidité remarquable 
ei réussit à Ikire quelques brillantes conversions; 
insensiblement il prit racine : et en i5go, les jé- 
suites reçurent àHildesheim une habitation et une 
pension. 

Nous voyons de quelle importance le catholi- 
cisme de la maison de Bavière était, à cette cpo- 
que) pour (a Basse -Allemagne. Uu prince bava- 
rois apparaît en même temps dans tout le dio* 

cése^ comme un véritable protecteur. 

On ne doit cependant pas croire que ce pHnoè 
fût lui-même très séié et très dévot. Il avait des 



(1) S09chini»$f pan V, Uh, VJII, n* BeiffMtrg :Bi$- 

toria jprovwctce ad Rkenum infuriortm /, IX» ?I. 



là? 

enCiBt'IMiUMll^ el on pensait qu'un jour il finirait 
p^r suivre l'exemple de Gcbharil Trucbses. U 
m tféa cttriens d'obeerver avee quelle prudènee 
le pape 8«te V »e conduit avc<î lui. Il se garde 
avec soin de laisser entrevoir qu'il connaît sea 
déaordreai car il eût fallu lui adresser dea exhor* 
tatioiia^desavertisseiDens qui auraient pu pousser 
très facilement ce prince capricieux à une réso«* 
lulion qu'on ue désirait nullement ( i )• 

Les affaires allemandes étaient bien loin de 

pouvoir être traitées coniinc l avaient été celles' 
des Pays-Bas. £lles demandaient les égards per* 
sounels les plus délicat»» 

QttOiquele doc Guillaume de Clèves se montrât 

extérieurement aUaehé Si la profession catholique, 
sa politique était tout<4*fait protestante; il a'eflii«, 
. pressa d'accorder un refuge et sa protection aux 
réfugié s protestans : il tenait éloigné de toute ' 
participation aux affaires son fils Jean, qui était 
un zélé catholique. On aur.n't pu être facilement 
lenté à Rome de laisser apercevoiri à ce sujet, 
du mécontentement et de la surprise , et de fa*- 
Torîser l'opposition du prince Jean. Sixte Y était 
beaucoup trop prudent pour le faire. Ce n*est 
que lorsque le prince adressa de si ^ives instances 



(1) TmpuU i VUu di Snfç V, lom. i , p. 354. 
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qu'il n'était plus possible de les éluder sans 

fense^ que le nonce du pape se hasarda à avoir 
avec lui une conférence k DusseMorf ; et là , il 
Pexhorta avant tout à la patience. Le pape ne 
voulait pas (|u'il obtint la Toison d Or^ cette fa- 
veur signalée ain*ait pu éveiller des soupçons; il 
ne s'adressa pas directement au père en foveur 
du fils ; ce n'est que par l'entremise de l'empe- 
reur qu'il chercha k procurer m prince une po- 
sition appropriée à sa naissance : il ordonna au 
nonce de fermer les yeux sur certaines choses. 
Cette prudence si pleine de ménagemens.de la 
part d'une autorité qui cependant était toujours 
obéie, ne manqua pas non plus ici son effet. Le 
nonce parvint peu a peuà acquérir de i'influei|ce: 
lorsque les proteslans- réclamèrent à la diète 
quelques faveurs, ce fut le nonce qui |. par ses 
représentation») leur fit répondre par un re- 
fus (i). 

C'est ainsi que dans une grande partie' dé la 

Basse Allemagne, le catholicisme, s'il ne fut pas 
complètement rétabli, fut du moins maintenu et 
fortifié; 'au milieu des grands dangers qui le me- 
naçaient, il conquit une prépondérance qui,dans 
la suite des temps, pouvait parvenir à une en- 
tière domination. 

(1) Tempetti : Vita di Msto Y, tom. l , p. 359. 



Dans ia Haqte^AHémagne , un- moovemcnit 

analogue se déclara. ^ 

« 

Nous avons fait mention de la situation des 
diocèses dans la Francome. .Un évéque résolu 
aurait bien pu avoir la pensée de se servir de 
celte situation pour acquérir un pouvoir héré^ 
ditaîre. 

C'est peat être réellement ce qui fit que Joies 
Echter de Mespelbronn', qui encore très jeune 
et naturellement entreprenant, devint , en t573, 
cvéque deWurzboui^, hésita un moment sur la 

politique qu'il devait suivre. - 

il prit UDe part active à T expulsion de l'abbé 
de Pttlda ; il est donc impossible que ce soit un 
sentiment très catholique qui Tait mis en rapport 
avec le chapitre et les états de Fuida. Car c'est 
le rétablissement du catholicisme qui fut le grief 
principal qu'ils élevèrent contre leur abbé. L'é- 
vèquo tomba aussi par ce motif *en disgrâce à 
Rome : Grégoire XIII lui ordonna de rendre 
Fulda. Il le fit précisément à l'époque oùTruch- 
ses déclara son apostasie. L'évéque Jules se 
prépara à s'adresser à la Sase et à invoquer con- ' 
ira le pape le secours du chef des luthériens : 
il avait^des rapports intimes avec Truchses, et 
celui-ci d« moins conçut l'espoir que l'évéque 



Wanibourg suivNât too étmplé : Peiivi»fid« 

l'archevêque Lauenbourgeois de Brème s'em** 
pressa d'annoncer cette nouvelle àson maître (i). 

Dans ces circonstances, il est difficile dédire ce 
que l'évèquè Jules eût fait, si Truchses s'était 
maintenu li Cologne ; mais son entreprise ayant 
échoué complètement, il ne pouvait pas même 
songer à rimiter i il prit m contraire une réio- 
lution tout opposée. 

« 

ïous ses désirs eoasiscaieal-îla seulemeat à 

devenir maître dans son pays ? ou bien portait- 
il réellement au fond du cœur une conviction 
stncèremeot catfaolique?Tontefois c'élaitun élève 
des jésuites, élevé dans le collegium romanum. 
il sulEt de dire qu'eu i664) eiécota en per^ 
sonne., dans un esprit tout eathotiquc, avectoiile 
rénergie d'une volonté inébranlable, une vbite 

(1) Lettre MenunA too der neckeo , en'ââie Sa S déc. 1582, 
du« IM MMtÊÊÊétÊ tutotiqpÊn de icfaitim.WilwMeck, I, n, 
t Tn l'oKiKMé et les deiuuidfli te lépl» l'évéqiie de Wuiikoarg 
a réclamé quelques loatans de rédexton : tt a Mt préparer sur-le- 
dtaaqp set dwmt et ne doMiUqaes et a voulu nenler A dtê^ 
val pouraiviBMffierlefitactIISDiMil dtflt» «t ts flalildiie 
auprès de Sa CfarSee élesiorale de cm Isipartnnllde iMidae 0m 
pape f et pour le supplier de lui donner un ceoeell > do ieoowi et 
de la oemoMIon.— H. le ptim éleeloral (de Celogne) avait grand 

mtàkt^/mUm^timm àM Ê m ^ÊÊÊàmÊlmkfjm^* * 



def/miffikm^ lisUe ii)tt'4i b^m anil fu moMtê 
âé Attte «n AHomagtte. 

Il parcourut le pays accompagné de quelques 
jésuites. li alla d'abord àMuoden, et de là à 
Amstein, à Weraeck, à Hasfourtj ainsi de suite^ 
de district en district. Il convoqua auprès de lui,^ 
dans chaque ville, le bourguemestre cl ic con^ 
seil, et leur fit part de «a résolution de détruire 
les hérésies protestantes; les prédicateurs furent 
éloignés et remplacés par les élèves des jésuites. 
Quand un fonctionnaire se refusait à fréquenter 
le service divin catholique, il était destitué sans 
miséricorde \ tous les autres partipuliers furent 
également astreints à suivre le service divin ca- 
tholique; ils n'avaient que le choix entre la 
messe et l'émigration : « celui qui a eu horreur 
la religion duprince, ne doit participer en rien 
aux avantages de son pays » Les états voisins 
inlercédèrcnt en vain contre la rigueur de ces 
procédés. L'évéque Jules avait coutume de dire : 
(( Mes scrupules ne viennent pas de ce que je fais, 
mais de ce que je le fais si tard. » Les jésuites Tas- 

(4) Biographto de rérl^m ântes dos la chronique 4a Wni*- 
boorg par Qropp, p. 335 : c OAleor inUnui Tordre de le dénetF 
iMdeiawieavMetdadMier leur «riMMaM bon 4e ré» 
vêché. » H proHe 4a natte Mefraphie , paitim, et parlMlAfe- 
Mt 4e ChriaophoH HwrimU ^«f lUfaiM SnMtma êt fH^MMM- 
lia ^MNaaNi 4aBa Swtpt 1 4aBa Ctoop^* dari^pll» If^'irtf^. taai« If. 



' fUtèrent avec la plus grande activité. On remar- 
qua snitout le père Gérard Weiler qui allait seali 
à pied et aans bagage, prêchant de lieu en lien* 
Dans une seule année, en i586, quatorze villes 
et marchés, plus de deux cents villages^ près de 
soixante, deux mille âmes furent x;onverties au 
cailiolicisme. 11 ne restait plus que la capitale de 
l'évèché : Févéque entreprit aussi là conversion 
de cette ville, au mois de mars 1587. venir 
devant lui le conseil de la villC) puis il établit 
pour chaque quartier et pour chaque paroisse 
une commission qui interrogeait individaellement 
tes bourgeois; par ce moyen, on découvrit que 
la moitié d'entre eux avait des opinions protcs* 
tantes; mais chez un grand nombre, la foi nou- 
velle était bien faible ; ils ne tardèrent pas à se 
soumettre, et la communion *solennelle fut distrt- 
buée par l'évéque, k Pâques , dans la cathédrale 
où il ofHcia en personne , à beaucoup de fi- 
dèles catholiques j d'autres persistèrent plus 
long*temp8 ^ ne pas se rétracter; quelques autres 
préférèrent vendre leurs biens et éniigrer; parmi 
ceux-ci, se trouvaient quatre conseillera de la 
vMle. 

' Cette conduite de l'évèque ulules était un 

exemple que le voisin ecclésiastique le plus rap- 
proché de Wurzbourg, l'évèque de Bamberg , 
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se sentit, amit. tous les autres, engagé à suiyre. • 
Tous les Allemands connaissent GMweinstein , 

au delà de la vallée iic Muggendorf, où, aujour* 
d'hui encore, le peuple de tous Jes.pays d'alen* 
tour se ren4 en pèlerinage, à travers des for^ 
magnifiques et des sentiers £olitair es et escarpés. 
Là on volt un ancien sanctuaire dédié à la Sainte* 
Trinité. A cette époque, H n^étalt pas mité et 
tombait en ruines. Lorsque i'évéque.de Banibcrg, 
Ernest de Mengersdorf ^ y vint on jour en i5Ô7, 
il Au très affligé de ce spectacle. Encouragé par 
l'exemple de son voisin , il déclara, qu'if voulait, 
lui aussi, diriger de nouveau ses sujets a vers la 
vraie religion catholique; qu^aucon danger ne le- 
détourneraitde raccomplissement de son devoir. » 
Nous verrons avec quel zèle s'y prit son succes- 
seur. * 

Hais tandis que Von se préparait dans l'évèch^ 

de Bamberg,révéquc Jules continuait à Iransfor- 
mer entièreoient celui deWurzbourg/l outesles 
anciennes institutions furent rétablies, les dévo- 
tions h la Mère de Dieu, les pèlerinages, les con- 
fréries de i'assoœption de Marie, de la nativité de 
Marie, etc., furent ressuscitées, et on en fonda de 
nouvelles. Des processions parcouraient solennel- 
lement les rues: le son de la cloche avertissait tout 



h pays à heures fixes pour VJ^e Maria (i). On 
irecueillit de nouveau des reliques et on les déposa 
af ee une graoda ppmpeaux lieux où elles étaient 
▼énéfëes.Leaeoorens furent ouverts; on construi- 
sît partout des églises : on en compte troia cents 
fondées par rëvéque Joies t le toyageur pentles 
reconnaîtra à leurs tours élevées et pointues. 
Après pead'années, on s'aperçutavec surprise da 
cbangement opéré. « Ce qu'on tient de regarder 
comme superstitieux, comme ignominieux , s'é- 
crie un panégyriste de Tevéque , on le regarde 
maintenant comme saint ; ce qu'on Tient de re- 
garder comme un ci'angile, on le déclare main- 
tenant une fourberie !» 

Â Rome même, on ne s'était pas attendu à d^ 
si grands résultats. Cette entreprise de l'évéque 
Jules était déjà en exécotion depuis quelque 
temps, avant que le pape Sixte en fui instruit. 
Après les fêtes de Tautomne de Tannée i536, 
Âquavîva, général des jésuites , se présenta au 
pape pour lui annoncer les nouvelles conquêtes 
de son ordre. Sixte V en éuit ravi. Il se bâta de 

(1) Juin êpitcopi ttatuta ruralia : Gropp : Seriptt. tom. I. 
Sa pensée fsl que le mouvement Rpirituel qnl proctde du chef 
suprême de l'iCglise du Christ, te communique de haut en bat à 
tous les membres du corjps. Vo>ex p, 444 j dê eof^uliê ruraU" 
bui. 



lémoigntr « rfconmiavicA k V^yétf^ Il lui 
accorda le droit de disposer des béoéfices de- 
venus vacans dans les mois réservés, disant qu'il 
•aiirnl la mimi oem s|«'il^evait réec^ouptaier. 

Mais la joie da pape fut d'autant plus grande 
que la commuaiaaiioo d'Aqiiaviva cooioda ^vec 
do «omblabltti opuvoUejS r«çiitsi dm pronuem 
autrichiennes, particulièrement de la Styrie» 



Dans ce pays, le diabgêinent commença Ja 

même année où les états évangéliques de Styrie 
avaient obtenu , par les décrets de la diète .de 
Bruckf une indépendance si grande, qae sous ce 
rapport, ils pouvaient se comparer aux états 
d'Autriche, qui possédaient également leur con- 
seil de religion, leurs surintendant, lenra synodes, 
et une coustitution presque républicaine. 

Aussitôt que Rudolphe U eût reçu le sei ment 
de fidélité, on remarqua qu'il difTéraît entière- 
ment de son père ; il pratiquait les actes de dé- 
votion dans toute leur rigidité; on le' vi^ avec 
étonnement assister aux processions, mémi davs 



156 

le cœur de i^hivcr, la tétc découverte el un 
cierge à la main* 

Cette dtspontiofi d'esprit dtt soDTerain, les fa- 

ycurs qu'il accordait aux jésuites, excitèrent des 
craintes parmi les dissîdcns, et selon le caractère 
du temps, des mouvemens opposés très violens. 
Josua Opitz prêcha avec toute l'énergie particu- 
lière k sa secte, dans la maison de campagne à 
Vienne, car on n'avait pas accordé aui protestans 
une église dans la capitale. En tonnant cha(}uc 
jour contre les jésuites, les prêtres et « toutes 
les horreurs de la papauté, » il excita la colère 
de SCS auditeurs, au point que suivant le témoi- 
gnage d'un contemporain (i), lorsqu'ils sortaient 
de Féglise, « ils auraient voulu déchirer avec 
leurs mains les papistes.» Le résultat de ces pré- 
dications frénétiques fut que l'empereur conçut 
le projet d'interdire les réunions protestantes à 
la maison de campagne. \ 

Tandis que Ton voyait se manifester ces inten- 
tions hostiles du pouvoir, tandis qu'on en parlait 
pour et contre avec passion, et que la noblesse 

à qui la maison de campagne appartenait, iaisait 

(i) D. George Edcr, qui était A la vérîtc un adtcrfaire : Ex- 
trait de son avmiu9m$nt, dans Riuimm:!! : ï'Àutriek* ittangéli^ 



déjà entendre du menaces, le jour de b Fête- 
Dieu de l'année 1578 approcha. L'empereur 
éuit résolu i célébrer celle féle de la manière 
la plus. solenneUe. Après avoir assisté à la 
messe à Saint - Etienne , la procession com- 
mença, c'était la première que l'on eût vue de- 
puis de longues années j les prêtres, les Ènoines,^^ 
les maîtrises, l'empereur et les princes au milieu 
d'eux, accompagnaient le Saint-Sacrement dans 
les* rues. Mais iout-à-coup on s'aperçut spi'il 
régnait un mouvement extraordinaire dans la 
ville. Lorsque la procession arriva au marché 
des Paysans, il devint nécessaire d'enlever queU 
ques boutiques pour faire de la place. Il n'en 
fallut pas davantage pour produire un désordre 
généraL Oa entendit les cris : nous sommes 
trahis ! aux armes ! Les enfans de chœur et les 
prêtres abandonnèrent le Saint-Sacrement; les 

■ • 

hallebardiers et les gardes se dispersèrent, Peau- 

pereur se voyant au milieu d'une multitude fu- 
rieuse et craignant une attaque s^r sa personne , 
mit l'épéeà la main, les princes l'entourèrent et 
• tirèrent aussi leurs cpécs (1 ;. On peut croire que 
cet accidenX dut produire la plus grande impres- 
sion sur ce prince austère qui aimait la dignité 

(1) Haffsi : AwmUH Gngarlo Xtli, 9m. t,p.M,9», 
«•M Soale eilndt èet dMclMt da noace. 
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et lu mjellé éspâgiioles. Le noiicé du pape sâiâii 
cette ooeaMOD peur loi représenter le danger dé 

la situalion actuelle ; il ajQUta que Dieu lui mon« 
uraii combien il était néceasaire de remplir lea 
preoaeates qu'il avait déjii fkites au pape. L*a^«- 
bassadeur espagnol fut du même nvis. Magius , 
proTÎDeiaideé jéai^tea) avait aouvent Invité i'em-* 
pereur k prendre une mesure décisive ; dans 
celte circonstance il fut écouté. Le a3 juin iSyd^ 
l'empereur ordonna k Opitz et à tous aes collè<* 
goea de quitter la ville, le jour mémè , avant le 
coucher du soleil , et tous les états héréditaires, 
dans l'espace de quinse jours. L'empereur' re- 
douta presque une émeute i il tint aooa les armea 
une troupe considérable de gens sûrs, en cas de 
besoin. Comment se serai^Km aouievé contre ce 
prince, quand il avait pour lui la lettre positive 
du droit ? On se contenta donc d'accompagner 
lea exilés, en leur témoignant une douloureuse 
eompaiaioii. (i)« 

Depuis ce moment, commença en Autriche 
une réaction catholique qui, de jour en jour, se 
développa avec plus de force et d'activité. 

(1) 8a9okkm pan ÏT» ^» Ff» 78 .* c jnnM r^/im» fneai 
MMwnfMflaeHIafOf Mui^fM MMOfsftdna êS^nkiSmm. rr c Mwi a 
ttk fHMMroMi w s Wfp iJ fMtfué ItuMolmUe ê^ t w mn tU, m 
Dtl Mê moWi gfttPtlei e n Swsr l jwiiir. i 
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On foitPaJo plan d'exputer iinoiMntêlMBt 

le protestantisme des villes impériales. Les villes 
de la ikisae^iiliiDs qui, viugtaos auparavant .s'.é-r 
laieiit séparées de la suBeraioeté des ^ign^iyri el 
des chevaliers, ne purent opposer aucune ré- 
sistaDco. Dans plusieurs localités, les pinistres 
éfangéltqiMsAiMiit exilés et remplaeéé par des' 
prêtres catholiques, et on ordonna des informa- 
lions, sévères contre les particuliers. INous poasé-* 
doi|8 la fommle d'après laquelle on examhialf 
les suspects, (f Crois-tu, dit un des articles, que 
tout ce querÊgiise romaincétablit eu doctrine et 
en pratique, est vrai î Crois-tu , ajoute un autre 
article, que le pape est le chef de Tunique Eglise 
apostolique? » Ou voulait qu^il ne restât plus au- 
cun dout# sur la conviction de chacun (i), lies 
protestans furent éloignés de tous les emplois : 
on q'admettait plus coipoie bourgeois ceux qui 
ne paraissaient pas être catholiques. Chaque ean« 
didat au doctorat à l'université de Vienne fut 
obligé de commencer par . signer la profession 
de foi. Un nouveau règlement des écoles pres^^ 
crivit des formulaires catholiques, le jeune, la. 
visite des églises et l'usage exclusif du catéchisme 
de Canisiûs. A Vienne^ on enleva les livres pro* 

« 

(1) ^rfldM de coiCbséIod papale , aoIriflhISBBS il sismlit « 
ém RtuyMii : VÀntrkkê évat^iUqu^ « U aQ7« 
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taslMM Sans leslibraîms, et on les entassa par 

monceaux dans le palaisdel'cvéquc.Aux douanes^ 
on visitait les caisses qui arrivaient et on confis- 
quait les livrés ou les tableaux qui n'étàient pa) 
catholiques (i). 

* 

Malgré toutes ces mesures, on n'était pas en- 
core venu complètement à bout d'extirper toutes 
les traces de Fhérésîe. Dans la Basse-Autriche , 
treize villes et marchés furent r^ormés. en peu 
de. temps 9 on avait aussi sous la main les biens 
domaniaux et les évéehés ; mais la noblesse fit 
une forte opposition ^ les villes de la Haute-Enns 
étaient étroitement liées avec elle et ne se lais- 
saient point attaquer (2} . 

Néanmoins, plusieurs de ces mesures avaient, 

comme il est facile de le reconnaître, une efficacité 
générale à laquelle personne ne pouvait se sous- 
traire; dies déterminèrent une réaction immé- 
diate sur la Styrie. 

L'archiduc Charles avait été obligé d'y faire 
des concessions au moment où la réaction ca- 
tholique avait déjà commencé dans plusieurs 
localités* Sesparens ne purent le lui pardonner. 

(1) lUiMUUflr : JmMlif ïïtf ê lmmm : I» M. Amte; 
ï i m mMS a Mero, 1 , 6S2. 
(i) Kaupaoli: SuppléiMatà Titifrteibt ^on^c/i^ud, IV, p. 17. 



Digitized by 



tel 

Son beau-frérc, le duc Albert de Bavière , lui 
représenta que la paix de religion Tautorisait à 
forcer ses sujets à suivre la religion qu'il pro- 
fessait lui-même. Il donna trois conseils à Tar- 
chiduc : celui de ne faire occuper tous lesemploii| 
principalement ceux de la' cour et du conseil' 
privé , que par des catiioliqucs ^ de séparer aux 
diètes les divers états les'uns des autres, afin de 
pouvoir en finir plus facilement avec chacun en 
parliculicr ^ enfin de se mettre en bonne intelii- 
gence avec le pape, et de le prier de lui envoyer 
un nonce. Grégoire XIII y prêta spontanément 
la main. Comme il savait très bien que c'était 
principalement le besoin d'argent qui avait d4* 
terminé l'archiduc à faire des concessions , il prit 
le meilleur moyen de le rendre indépendant de 
ses vassaux; il lui envoya de l'argent : et dans 
l'année i58o, il lui fit parvenir 407O00 scudi, 
somme très forte pour cette époque ; il déposa 
à Venise un capital.encorc plusconsidérabie dont 
l'archiduc pouvait se servir dans le cas où , par 
suite de ses ciTorts en laveur du catholicisme , 
des troubles éclateraient dans son pays. 

Excité par l'exemple , par les exbortatiolis et 
par des secours ^ l'archiduc Charles prit une tout 
autre position ^ à partir de l'année i58o.' 

Dans celte année ^ il donna une e\pl cation de 



I0J 

ata concevions antérieures, explication qni pou- 
vt|it être considérée comme une révocation de 

ces mêmes concessions. Les étals se jetèrent à ses 
genoux,. et lui adressèrent des supplications qui 
pouvaient produire une impression momentanée 
sur lui (i)î mais il u'en persévéra pas moins 
dans les mesures annoncées; l'expulsion des 
prédicateurs évangéliques fut le premier acte de 
cette réaction. 

L'année i584 décisive. Le nonce du pape, 
Malaspina, parut à la diète. Il avait déjà réussi à 
séparer les prélats du parti des états avec lesquels 

ils avaient toujours marché ; le nonce fonda entre 
eux, les fonctionnaires de Tarchiduc et tous les 
catholiques , une union étroite dont il éiait le 
centre; il sut aussi former un fort parti autour 
du prince. L^archiduc devint par là tout-a-lait 
inébranlable. 11 persévéra k vouloir détruire b 
protestantisme dans ses états : a La paix de re- 
ligion , disait*il, me donne des droits encore bien 
plus grands même sur la noblesse , et par k rê- 
sislance , on m'amènera à les faire valoir; ce- 
pendant je veux voir ceux qui oseront se montrer 
rebelles. » Quelque précises et imcnaçantes que 
fussent ces déclarations, elles produisirent le 

(f) c Selon i«B seotlmeni clémeotr innés» alleMiad» al tfe 
prince Un psy t, > dit la supplique dee troto iMs. 
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même résultat que Ici oonccssians (|ui av;:iciU 
été antérîcarcment faites ; les clns's accordèrent 
loul ce qu'il demanda ' i), 

* Depuis celte époque, les conlrc-rérornics tu- 
rem exécutées dans tous les domaines de l archi- 
duc. Les paroisses, les conseils des villes, furent 
occupés par des catholiques : il n'élailplus permis 
à aucun bourgeois de fraquenter d'autres églises 
queleségliscscathoUqueSfOud^envoyersesenfans 
dans une autre école que dans une école catho- 
lique. 

Ces mesures n*étaicnt pas toujours tranquille- 
ment reçues. Les curés catholiques, les commis- 
saires du prince furent quelquefois insultés et 
chassés. Un jour, l'archiduc lui-même étant n la 
chasse, se trouva en danger : le bruit s'était ré- 
pandu dans les environs qu^un prédicateurvoîsin 
avait çté arrête 5 le peuple accourut avec des 
armes, et le prédicateur persécuté fut obligé 
d'intervenii* pour protéger le prince contre les 
paysans (2). En dépit de celle résistance , la 
contre-réforme suivit son cours. Les moyens les 

(1) TtIvMKif : Ololfe d« éaM 4t Cntettite, eODtInt dtttfé- 
lallt tiMtotur loolMces afralret. Mais Maffei est turloat inpor- 
ttDt Ici, daiit IM Ànnali di Gregwrio Xili, lià. lX. 0. XZ; Ik. 
XIII » e. I. U avait nos doiil« tons Ica jeu le rapport tfv 
noiioa. 

(S) ILbef ODhlIler : Atmaliê Ferdinand U , p. M . 
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plus sévères furent employés ; l'iiistoriogrciphe 
du pape les résume en peu de mots : < la coo- 
6scatioD, dit-il, Texii, lechâliment sévère de cba* 
que récalcitrant. » Les princes ecclésiastiques 
qui possédaient quelque propriété dans ces con- 
trées vinrent ausecoursdes autorités temporelles. 
L'archevêque de Cologne, évéquede Freisingcn, 
changea le conseil de la ville de Lack, et punit 
les bourgeon protestans par la prison on par des 
amendes : révèque de Brixen voulaft exécuter un 
nouveau partage des terres dans sa seigneurie 
de Veldes, Cette réaction s'étendit sur tous les 
domaines autrichiens. Quoique le Tyrol fût resté 
catholique, l'archiduc Ferdinand ne négligea 
pas 9 à Inspruck , de tenir 90D clergé dans une 
sévère subordination et de veiller à ce que tout 
le monde se présentât a la communion ^ on ëta 
biit des écoles du dimanche pour le bas peuple: 
le cardinal André , fils de Ferdinand , fit impri- 
mer des catéchismes et les distribua à la jeunesse 
des écoles et aux gens non instruits (i). Mab 
dans les contrées où le protestantisme avait pé- 
iiclrc ) on ne s'en tint pas à des mesures aussi 
douces. Dans le margraviat de Burgau^ quoiqu'il 
f At acquis depuis peu, dans la province de Souabe, 
quoique la juridiction y fût contestée , on pro- 



(1) Puteo dans Imputi i Vita di Sitto F, tom. \, 378. 
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céda tout-h-t'aii comme l'archiduc Charles en 
Styrie. 

Le pape Sixte n'avait pas assez d'éloges pour 
de si beaux résultais. Il vantait les princes aotri- 
chiens comme les colonnes les plus fermes delà 
chréticDté. Il leur adressa les brefs les plus flat- 
teurs f surtout II f archiduc Charles ( t). A la cour 
de Gractz , on considéra l'acquisition d'un comté 
qui tomba alors en dévolu , comme une récom- 
pense pour de si nombreux services rendus à la 
chrétienté. 



Si le catholicisme des Pays-Bas s'est reconsti- 
tue, principalement en se conciliant avec Us 
privilèges locaux , il en fut autrement en Alle- 
magne. Lbfil arriva que les diverses souveraine- 
tés étendirent d'autant plus leur grandeur et 
leur puissance qu'elles réussirent davantage à 
favoriser la restauration ecclésiastique. L'arche- 
vêque de Salzbourg , Loup Thierry do Raitte* 
nau, oiTre Texemple le plus remarquable du 
degré d'union étroite qui s'établit entre le pou- 
voir temporel et le pouvoir religieux. 

Les anciens archevêques qui avaient vu les 

(1) £iUaii dei brefs : <Uaf TempetU, 1 , 303. 
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inouvemens du temps de la réforme , 5e conten- 
taient de publier, à différens intervalles , un édit 
contre les innovations, d'ordonner une punition, 
de faire une tentative pour des convcrsiops, mais 
Mulement u par des voies douces et paternel* 
les, )j suivant l'expression de l'archevêque Jacob: 
bref, ils laissaient aller les choses d' eiies-mé- 
.ines(i). 

» 

Mais le jeune archevêque Loup Thierry de 
Raiucnau vint avec des scntimcns et des projets 
tout autres, lorsqu'il monta sur le siège de Salz- 
bourg , en 1587. Il avait été élevé au collège 
germanique à Rome, et possédait ancore dans 
toute leur verdeur les idées de la restauration 
ecclésiastique. Il y avait vu les brillantes pre* 
mières années du règne de Sixte et était plein 
d'admiration pour ce pape ; ce qui contribuait 
aussi particulièrement à stimuler son zèle , c'est 
que son oncle était cardinal, le cardinal Altcmps, 
dans la maison duquel il avait été élevé à Rome. 
En i588, il se mit k TcBuvre, à son retour d'un 
voyage à Rome. Il ordonna à tous les bourgeois 
de sa capitale de faire leur profession de foi 
catholique. Plusieurs d'entre eux ne s'y soumét- 

(1) On a piÉbllé aoMl un ordre plin whhn moi le im» de Ja- 
eob • maie leiilemeiit lemia'il fat eUigé d'atandonier radailil»» 
iralkw à «n coa4)iiteiir. 
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tant pas, il leur accorda quelques semaines dè 
réflexion : puis le 3 septembre i58S , les récal- 
cilrans obstinés furent condamnés à quitter la 
ville et l'évéché dans l'espace d'un mois. On ne' 
leur accorda que ce mois et enfin un second 
à leurs prières pressantes, pour vendre leurs' 
biens. Ils furent forcés d'en présenter l'estima- 
tion ù l'archevêque , et il ne leur était permis de 
les céder qu'aux personnes qui lui étaient agréa- • 
bles (i). Un petit nombre d'entre eux seulement 
se rétracta ; ils furent alors obligés de faire une 
pénitence publique à l'église , un cierge allumé 
è fa main : le pins grand nombre , les bourgeois 
les plus aisés de la ville, émigrércnt. Le prince 
n'eut aucun regret ^ leur perte. Il crut avoir 
trouvé dans d'autres mesures te moyei^ de con- 
server Tarchcvéché. Il avait déjà augmenté de 
beaucoup les impôts , haussé les droits de doua- 
nes ei de péage , mis un nouvel impôt sur le 
sel de Hallein et de Schellenberg ^ étendu la 
contribution pour la gu^re contre lés Turcs à 
un imput ordinaire du pays ^ et introduit des 
droits sur les vins , la taxe sur les biens et les 
successions. Il n'eut égard k aucune des ancien- 
nes franchises. Le doyen du chapitre se suicida : 

(1) Ordre de réforme, dao8 Gœckingk : Hiitoire complète de 
rémigraiiof) de tous let luibéfleju eifiu\$è$ de i'arcliCTéçlk^ do 
Saisboarf , l, p. S8. < 
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on prétendit que c'était daus un moment de mé- 
hncolie au sujet de la perte des droits du cbapi- 
trc. Les ordonnances de Parcheviiquc sur Tex- 
portatioq du sel et sur toutes les mines avaient 
pour but de diminuer l'indépendance des indus- 
tries et de (es monopoliser toutes. Dans ce siécici 
il n'a pas existe en Allemagne un exemple sem- 
blable d'une fiscalité plus perfectionnée. Le jeune 
archevêque avait apporté de Tauirc côté des 
Alpes les idées de gouvernement d'une princi* 
pauté italienne, Lo premier problème de toute 
économie politique parut être à ses yeux , celui 
de trouver de l'argent. H avait pris Sixte V pour 
modèle : il voulait aussi avoir dans ses mains un 
état soumis , tout catholique et largement im- 
posé. L'éloignement des bourgeois de Salzbourg, 
qQ*il regardait commt des rebelles, lui fit même 
plaisir. Il fit abattre les maisons devenues va- 
cantes , et construire sur leur emplacement des 
palais dans le style romain (i). 

Car il aimait surtout la splendeur. Il n'aurait 
refusé à aucun étranger le droit de visiter son 
étal ; on le vit un jour se rendre à la diète avec 

une suite composée de cent hommes. En i583) 

(i) OhroBifM de fialdioars,ae|itlèm0 partie « pvAmMr» «il 
M Mlle M»rw h ploilaporlaBte. GeUeVorlIe a Mftiled'eprèe 
WÊê Uegiephle conteaperaloe de ranhevlqae. 
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âgé seulement de vingt-neuf ans , il était plein . 
de Wgueyr ei d'ambiliou. el visait déjà aux pius 
haaies dignités de i Eglise. 



Dans ies villes^ l'œuvre de rcsuuration catho- 
lique s'accomplissait le plus souvent de la même 
Bianière que dans les principautés ecclésiastiques 
et temporelles. Combien les bourgeois luthériens 
de Gmunde se plaignirent amèrement d'avoir été 
rayés de la matricule de la corporation de la 
bourgeoisie! A Biberach , le conseil institué par 
le commissaire de Tempereur Charles V ^ à loc- 
casion de Vintérim, se maintint; toute la ville 
était protestante, le conseil seul était catholique, 
et il en excluait avec soin tout protestant 
Quelles vexations n'éprouvèrent pas les évangé-' 
Uqucs l\ Cologne et à Aix-la-Chapelle! Le con- 
seil de Cologne déclara qu'il avait promis àl'em* 
pereur et au prince électoral de ne tolérer 
aucune autre religion que la religion catholique; 
il punissait quelquefois de la prison et d'une 
amende le fait seul d'avoir entendu un sermon 
protestant (a). A Augsbourg aussi, les catholiques 

(i) lnkmttMi, i$ pmtê rtUgionii, U, p.SMt» 480. 
(i) Lebawna» 4e0#M. 
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obtinrent ie dessus. Lors de l'întrodoction du 
noirtean calen'drier , il éclata des dlfférens : en 

i586f on chassa de la ville d'abord le surinten- 
dant évangélique, cnsaiteonze ministres la fois 
et enfin tin grand nombre des bourgeois les plus 
opiniâtres. Quelque chose de semblable eut lieu 
en i5Ô7, ^ Raiisbonne^ pour les mêmes motifs. 
Déjà les i^illes réclamaient d'elles-mêmes le droit 
de réforme catholique ; quelques comtes et sei- 
gneurs I quelques chevaliers de l'empire qui Te- 
naient ' probablement d'être convertis par des 
jésuites, crurent pouvoir se servir de ce droit et 
entreprirent dans leurs petits domaines la res- 
tauration du catholicisme. 

C'était une réaction immense. Le protestan- 
tisme fut repoussé avec la même énergie qui 
l'avait fait auparavant triompher. Les sermons et 
les instructions contribuaient beaucoup à cea 

snccés , mais plus encore tes ordonnances et l'io- 
fluençe du pouvoir public. 

Comme autrefois les protestans italiens pas- 
sèrent les Alpes pour se réfugier eh Suisse et en 
Allemagne , de même les réfugiés allemands qui 
éuient en bien plus grand nombre , chassés de 
Touest et du sud de TAIIemagne , se rendirent 
dans le nord et Test de ce pays. Les protestans 
belges se retirèrent en HoUaode. 
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Les nonces qui commencèrent à cette époque 
à résider régulièrement en Allemagne, d'effor- 
cérenl avant tout de favoriser cl dYt' ndre les 
progrés de cette grande victoire du catholicisme. 

U nous reste un uiénioire du nonce Minuccio 
Mimicci) l'année iSôdi qui expose le système 
d'après lequel on procéda (i). 

On portait de préférence Tattentioii sur 1^ 

struclion. Seulement on eût désiré que les uni- 
versités catholiques eussent été mieux dotées, 
afin d'attirer des pi^fesseurs distingués | Ingoi- 
stadt seule était pourvue de moyens sufïisans. 
Dans Tétat présent des choses ^ tout dépendait 
encore des séminaires des jésuites. Minuccio Mi- 
nucci désirait que l'on ne cherchât pas tant à 
former de grands savans , des théologiens pro- 
fonds, que des prédiealeurs capables. Un bomoie 
qui possède des connaissances moyennes, qui ne 
cherche pas à arriver au plus bapt sommet de 
l'érudition , et qui ne songe pas à se reudm cé- 
lèbre, est peut-être le plus utile et le plus propre 
à tout, it recommanda aussi spécialement celle 
obsenratiott pour toutes lee éooks de l'Italie des- 
tinées aux catholiques alleoiands. On avait établi 

(i) J>ifMm» M MOlto «lÉMfV • m. «M». 
ISaS. JtfS. «or*. 
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dans le priodpe, au collège germanique^ une ' 
différence dans la manière de traiter la jeunesse 
bourgeoise et la jeunesse noble; Minuccio Mi- 
nucci blâme l'abandon de cette manière d'agir. 
Non seulement la noblesse ne veut pas aller à ce 
collège , mais il s'éveille chez les bourgeois une 
ambition à laquelle , plus tard ^ on ne peut pas 
satisfaire , cl une tendance vers les emplois supé- 
rieurs qui devienl préjudiciable à la bonne geslioo 
des emplois inférieurs. De plus, on s'elforça d'at- 
tirer dans les écoles catholiques une troisième 
classe moyenne, les iils des fonclionnaires supé- 
. rieurs appelés à prendre un jour la plus grande 
part k l'administration des provinces de leur pa- 
trie. Grégoire XIII avait déjà fondé des établis- 
semens pour eux k Pérouse et à Bologne. On voit 
que les différences de conditions qui dominent 
encore aujourd'hui la société aUcmaudC) exis- 
taient déjii à cette époque. 

Sur la noblesse surtout reposait la restauration 
religieuse. C'est à elle principalement que le 
nonce attribua la conservation du catholicisme 
en Allemagne. Car la noblesse allemande ayant 
un droit exclusif sur les évèchés , défendait l'é- 
glise comme son héritage. C'est par cette raison 
même qu'elle s'opposait maintenant à la liberté 
religieuse, principalement dans la Haute-Alle- 
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magne. Elle redoutail qu'un grand nombre de 
princes protestans n^attirassent à eux tous les 

bénéfices. C'est précisément pour ces motifs qu'il 
fallait protéger et ménager la noblesse; ne pas 
l'astreindre rigoureusement h la fixité de la rési-^ 
dence dont d'ailleurs le changement avait son 
' utilité) puisque la noblesse des diverses proyincàs 
se réunissait pour la défense de TEglise. Il ne 
fallait pas non plus donner les emplois à des 
bourgeois y quelques savans sont très utiles dans 
un chapitre, comme on l'a remarqué k Cologne; 
mais si on voulait aller plus loin sous ce rapport, 
on occasionnerait la ruine de r£glise allemande. 

Alors s'éleva la question de savoir jusqu'à 
quel point il est possible de ramener dans le sein 
de l'Eglise les domaines qui avaient complètement 
embrassé le protestantisme. 

Le nonce se montre bien éloigné de conseiller 
TcAercice do la force ouverte. Les princes pro<- 
testans lui paraissent beaucoup trop puissans. 
Mais il présente quelques moyens qui pourraient 
cependant conduire insensiblement 4iu but» 

Il juge nécessaire avant tout de maintenir la 
bonne intelligence entre les princes catholiques, 

parliculièrcmcnt entre la Bavière et l'Autriche. 
L'alliance de Landsberg subsiste encore ^ mab il 
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iaul la renouveler et l'étendre ; on peut y faire 
entrer aussi Philippe , roi d'Espagne. 

Et ne $crait»il pas possible de i^agner même 
quelques princes protesUns I On avait cru pen- 
dant long-temps remarquei* dans Je prince élec- 
tçral Auguste de Saxe un penchant pour le 
catholicisme; on avait fait à diverses époques 
quelques tentatives sur lui , surtout par la mé- 
diation de la Bavière, mais on avait été forcé k 
beaucoup de précautions ; on échoua toujours , 
la femme du prince électoral , Anne de Dane- 
marck, étant très attachée aux croyances du lu- 
théranisme. Anne mourut en 1 585. Ce fut un jour 
de délivrance, fion seulement pour les calvinistes 
persécutes I les catholiques aussi proiilèrent de 
cette mort pour essayer d'approcher de nouveau 
le prince. Il parait que la Bavière, malgré ses 
répugnances antérieures , se décida à laire une 
démarche; le pape Sixte V était déjk prêt à en- 
voyer l'absolution au prince électoral. En àtten- 
dant , celui-ci mourut avant qu'aucun résultat 
n'eût été obtenu. On jeta aussitôt les yeux anr 
d'autres princrs. Sur Louis, comte palatin de 
Ncubourg, dans lequel on croyait rcniar(|iier de 
i'éloignement pour tous les intérêts hostiles au 
catholicisme , et des éj^ards particuliers pour les 
pf êtres catholiques qui enlraienl par hasard dans 
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«es domainès ; sur Guillaume IV de Hesse , qui 
était instruit) pacifique^ et avait accepté plusieurs 
fois la dédicace de quelques ouv rages catholiques. 
On ne perdit pas de vue aussi des hommes de la 
haute noblesse du nord de PAUemagne, OD conçut 
des espérances sur Henri Ranzau. 

Mais si le succès de ces tentatives était alors 
éloigné, il existait cependant d^amtres projets dont 
l'exécution était plm fticile et plus prompte. 

La majorité des assesseurs de la chambre de 
justice avait conservé des opinions protestantes, 
du moins d'après les affirmations du nonco. Ces 
hommes appari^naieDi à l'époque où ^ dans la 
plupart des pays , içémc dans les pays catholi- 
ques, des protestans cachés ou connus siégeaient • 
dans les conseils des princes% Le nonce trouve 
cette situation propre.^ mettre les ca^ioliqiies an 
désespoir , et il înMste sur un prompt remède. Il 
lui parait facile de forcer les assesseurs des pays 
catholiques il laire une profession de foi ^ et dV 
bliger tous les nouveaux assesseurs à prêter scr^ * 
ment de ne pas changer de religion ou de renoncer 
à leurs emplois. Il ajoute que la prépondérance 
dans ce tribunal appartient de.droit aux catholi- 
ques. 

IL ne renonça pas même à l'espérance de ren- 
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trersans violence, pourvu qu^on esécute ses ordres 
avèc énergie 9 dans la possession des évèchés 
perdus. Tonte union de ces évéchés avec Rome 
n'ctâit pas enlièremcnt dissoute. Ils n'avaient pas 
encore absolument rejeté l'ancien droit que pos- 
sédait la curie de disposer des bénéfices devenus 
vacans dans les mois réservés ; les évéqucs pro- 
testons eux-mêmes croyaient avoir besoin de la 
confirmation du pape , et Henri de Saxc*Lauen* 
bourg avait loujours un agent à Rome pour se la 
procurer. Si le Saint-Siège n'avait pu jusqu'à ce 
jour tirer parti de ces vacances, c'est que les em- 
pereurs remédiaient par des induits à l'absence 
de la confirmation papale , et que les collations 
de ces bénéfices faites h Rome, ou arrivaient trop 
• tard, ou renfermaient des défauts de forme, de 
sorte que le chapitre se trouvait avoir ^toujours 
légalement les mains libres. Hinucci insiste pour 
que Tempercur n'accorde plus jamais d'induit ; 
ce qui éutt facile à obtenir , attendu les dispoiii- 
ttonsde la cour à celle époque. Le duc Guillaume 
de Bavière avait déjà proposé de confier la col- 
lation des bénéfices au nonce ou h on évéqoe 
allemand dans lequel on pouvait avoir confiance. 
Hinucci pensa qu'il fallait fonder à Rome une 
daterie particulière pour l'Allemagne , dresser 
une liste des catholiques nobles, liste qui pour- 
rait être facilement remplie à l'aide du nonce ou 
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dM pères jésuites, et faire sans retard les nomi* 

nattions d'après cette liste. Aucun chapitre n'osera 
renvoyér les candidats nommés légalement par 
le pape; et quelle considération, quelle influence 

en recueillera la cour romaine ! 

■ 

Noos Toyons avec quelle ardeur on s'occupaii 
dVne restauration complète de l'ancien pouvoir. 
Gagner la noblesse , élever la haute classe bour« 
geoise dans l'intérêt de Rome, Instruire la jeu** 
nesse dans cet esprit, rétablir l'ancienne influence 
sur les évôchés, quoiqui'ls fussent devenus pro- 
testans ^ obtenir de nouveau la prépondérai^ce 
dans la chambre dé justice, convertir de puissans 
princes de rempire ^ enlacer la monarchie catho- 
lique prédominante dans les rapports dé la con« 
fédération germanique ; voilà les vastes et nom- 
breux projets conçus ù la fois. 

• « 

Né cit)yons pas que l'exécution en ait été né- 
gligée. Lorsqu'on les proposait & Rome, déju en 
Allemagne on travaiUait à les réaliser. 

L'activité et le bon ordre de la chambre de 
justice dépendaient principalement des inspec- 
tions annuelles toujours entreprises par les sept 
états de l'empire, suivaut leur tour à la dicte. La 
majorité avail été très souFcnt catholique pour 
ces inspections. En l'année 1 588, elle fat prêtes* 
III. 11 



tante; l'archevêque protestant de Magdebètirg 
devait ei^tre autres y prendre part* Du côté des 
calholi|fiie^ on se décida â ne pas le permettre. 
Lorsque Mayence électorale fut sur le point de 
convoquer les £tats , Tcnipercur lui ordonna 
dl'i^MrBér poBr -dette année i'inspectiojD. Maie il 
né suffisait pas d'ajourner pour nne année ; le ' 
tour des£lats prolestaos pouvait toujours reve« 
niri et> aYAiC encore pendant long temps à re- 
domer la présence d'an archevêque protestant à 
Magdebourg. Q.a préféra donc diiïérer indéfini- 
ment Ces inspections* Il en résulta ^ en effet, 
qu'elles ne forent plus jamais régulièrement faites, 
ce. qui causa un ton irréparable à la grande in- 
stitution de ce tribunal suprême de l'empire (i)» 
On entendit bientôt des plaintes sur ce que Vo\\ 
préférait des catholiques ignorais à des protestans 
instruits. L'empereur cessa Je donner des induits. 
BH t!^98 , Mhdbri iH>tféeilla de sbitger Ir la c6n- 
tersion des [Irinccs protestatis : en iSqo, hous 
en voyons déjà îïn abjurei^ lé pi^tesiatilisiliê ^ 
c'était Jacques de Baden ; il est le premier d'une 

longue série. 

• « 
• > • 

(1> Hflnuod STSit écrH eo particulier Mr la cbtmbte 4ê JnsUeé. 

6n peal prèsoiner Ai^ rAiMli '«pië M èepréMiitallMb |ttoiali|i& 

se>-ttniimiéait Cas «jwtté cifcposic <b iwtiHi^ um ' 

pour lal «I somMsIs. 
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Ce grand nonVenfeot qui Témplissait l'Alln- 
magoe et -les Pays-Bas, ^'emparait aussi idf. |a 
France avec une lorce irrécistiblc. Les a^f 
de. PayvBMélwentdeprfi. Joftg^^émp» u- ^s'étroi' 
tement liée, avec celles de la France • combien 
de lois les protestans français n'ér^îent *ds oan 
♦enu. aû*e«»l.m de teàx déi ]P.., 3.b, 
catbohque. de. Pay».Bas au secours de cebkde 
la France : la ruine du proU«,„u«,e dans le, 
prçwnce. belge.derait immédiatement entrainer 
celle des huguenots en France. 

Dan. os pays eomroe dans tous les autre, la 
restauration du catl>olicisme a'éudi 3e plus'en 
plus conMiidée. ! *" 

Nous ayona déjà mentionné l'inirodaction des 
Jésuite. ; II, . étendirent toujours da vantage La 
maison de Lorraine surtout, comme on peut'lo • 
penser, les protégea âaiwmeai. Le canSnal de ' 
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Guise fonda pour eux, en 1674 » une acadimîe 

à Pont-à-Mousson , qui était fréquentée par les 
princes de celle maisou. Le duc érigea aussi un 
collège à Eu , en Normandie , destiné eu même 

temps aux cailioliqucs anglais bannis. 

Mais les jésuites trouvèrent encore beaucoup 
d'autres protecteurs. Tantôt c'était, un cardinal, 
unévéque, un abbé; tantôt un prince, un haut 
fonctionnaire, qui se chargeait des Trais d'une 
nouvelle fondation. Us s*établirent en peu de 
temps à Rouen , à V erdun , à Dijon, à Bourges , 
àNevers. Leurs missions parcouraient le royaume 
dans les directions les plus opposées. 

Ils rencontrèrent en France des associés dont 
ils avaient été obligés de se passer jusqu'à ce jour, 
du moins en Allemagne. 

Le caiHlinal do Lorraine, en revenant du con- 
cile de Trente, amena avec loi quelques capu- 
cins, et leur donna un logement dans son château 
de Meudon ; mais ils furent forcés de s'éloigner 
après sa mort. Par ses statuts, cet ordre était 
incofe restreint à riUlie. En 1578, le chapitre 
général envoya quelques membres au del i des 
monts, pour y sonder d i:bord le terrain. Comme 
ceux-ci furent bien reçus, et qu'à leur retour ils 
promirent « la récolte la plus richb,» le pape 



Digitized by Google 



181 

n'hésita pas à lever celle restriclion. La première 

colonie des capucins se rendit au delà des monts, 
en l'année i574i sous la conduite de Fra Paciiico 
di S. Gervaso, qui avait choisi lui-même ses 
compagnons de voyage. 

■ ■ »« 

. lis étaient tous italiens ; naturellement ils de- 
vaient commencer par rechercher la protèction 

de leurs compatriotes. 

La reine Catherine les reçut avec joie, et leur 
fonda de saite un couvent Is Parts. En i ^>75, nous 
les voyons établis à Lyon. Ils obtinrent, à la re- 
commandation de la reine, la protection de quel- 
ques i>anquiers italiens. ' 

De là ils se répandirent plus loin , de Paris à 
Caen et à Rouen j de Lyon à Marseille, où la reine 
Catherine leur acheta un emplacement pour 
b&tir ; de nouvelles colonies s'étaUirent en 1 582 
h Toulouse, en i5S5 à Verdun. Ils réussirent 
irèsj>romptement à faire les plus brillantes conr 
versions,; par exemple, en i587, celle de Henri . 
de Joye^use, l'un des premiers personnages de la 
France , à cette époque (i). . 

Mais, dans un sens du moins , ce moiivement 



(1) Bwfrh : ÀfmaU iêi fraH Ctfùmni, A, 546; II , 45, etc. 
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relifpeax avait un effet encore plus grand dans 
la France qu'ea Allemaç[ne. il produisit aussitôt 
des iœitatiQiis sponUcées avec des formes parli- 
cttlières. Jean de la Barrière, qui, à l'âge de dix- 
neuf ans, avaû obtenu en commende, suivant les 
abus particulii.*» introduits en France, Feuillaos, 
pjtés Touîousi9»> abbaye des religieux de l'ordre 
de CiteauX) st? ût béoir qq i^'jj % comme abbé 
régulier, cl prit desno^ioe^ avcq lesquels M 
chercha non seulement il renouveler, mais à sur- 
payer la sévérité do Tinstilul primitif de Giteaux. 
Il» sQKlude^ k silence, lU>atiQeiic«iuroQt poua- 
aés aussi loin que possible. Ces moines ne sor- 
taient ja»aia de leMC cpuvent que pour aller 
prêcher dans un lieu du voisixMge^ dans riut^-* 
nèur du couvent, ils ne portaient ni souliers ni 
• coiffure ; ils s'abstenaient non seulement de Tu- 
sage de la viande et du vin , mais encore des 
poissoiis et des œufb; ils vivaient de pain et d'eau, 
et tout au plus d'un peu de légumes (i). Cette 
sévérité ne manqua pas d^exciter de la sensation 
et d'éveiller limitation. Dom Jeande ta Barrière 
• no tarda pas à être appelé ù la cour de Vincennes. 
Il traversa une grande partie de la France avec 
soixante-deux compagnons , sans se relÀcher en 
rien des pratiquc§ d^ cQuvçjiti sç)n instùu^ fut 

(1) FeUbieii : Hitlpire de Paris, (om. II , p. llttS. 



18» 

bientôt après confirmé par le pape et répandit 
dan^ tout le paya. 

Une nouvelle ardeur paraissait aussi s'être 
pipparé^ de tout le clergé séculieri qui 9' occupa 
de iiQu^eau avec zèle du salut des âmes. Les iêvé« 
ques demandèrent, en i S'y©, non seulement l'ac- 
peptation du concile de Trente^ mais même Tabo- 
Iptîon du. copcordat auquel ils étaient cependant 
redevables de leur existence ; ils renouvelèreijt 
à |[dm»ieu/s f éprises , avec force ^ leurs prpposi* 
tipi^sCi). 

CoiBAO^ut ^;i(p/Qsef avex; ^^^titude les phases 
liireNçf. p»r leiquelles passa ^ vin spiritueflç 

poussée dans celte direction? Ce qui est certain, 
c'n^t que déjà vers i'au 1 58o , on remarquait |e 
J1I98 grand chanf en^eni. Un Vénî^ii ^ajmj^ qup 
le nombre des protestans avait diminué <Je 
•oiaante-rdix pour cent, que le bas peuple ét^jt 
redevenq t^autri^f^it cathoUqu|8.L'Mergjf9 d'iif^je 
impulsion jtoi^te fiouyeUe r^viy^jj . le ^çiçfholf,* •• 
cisme (a). . • ^, 

Au milieu de ce développement , il prit pce 
ppjiitipp ïiçnvpU^ vis-^-vis le pouvoir jojj^al. 

(1) ReBOotrance de rassemblée générale du dergé de Franee 
convoquée en la villa de Mehin , faite «a roi Henvj Itt » ^>8 
Jnlitot 1979. Reçuell des Adea du clergé , lom. XIV. Tlia«ma en 
êonfaot «Ml 119 extndt 
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La cour vivait dans des coolradictions contU 
nuelles. On ne pouvait douter que Henri III ne 

lut un bon catholique : personne n'ol)tcnait d'a- 
vancembnt quand on n'allait pas à la messe \ il 
ne voulait plus souffrir de magistrats protestans 
dans les villes ^ malgré tout ce zclc^il persévérait, 

■ 

comme' auparavant, à faire occuper les charges 
ecclésiastiques, suivant les caprices et les faveurs 
de Ja cour, sans avoir aucun égard à la dignité 
morale et au talent, à accaparer et à dissiper les 
biens ecclésiastiques. Il aimait les pratiques reli- 
gieuses, les processions, il ne se dispensait d'au- 
cune mortification ; mais tout celaoe rempéchait 
^as de mener lii vie la plus scandaleuse et de la 
permettre aux autres. Le libertinage le plus jus« 
tement réprouvé était de mode à la cour. Les 
débauches du carnavnl excitèrent la colère des 
prédicateurs ; quelquefois on refusait d'enterrer 
les courtisans , k cause du genre de leur mort et 
des blasphèmes de leur agonie : c'étaient préd* 
sèment les favoris du roi. 

Il arriva donc que la direction austère donnée 
au catholicisme, quoique favorisée de diverses 
manières par la cour, se trouva cependant en 

opposition avec sa vie intérieure. 

Ën outre , le roi n'abandonnait pas non plus 
Tancienne polltii|oe hostile à r£spagne. Dans un 
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autre temps , ce fait eût été sans importance. 
Mais, à cette époque, rélément religieux était 
plus puissant en France que le sentiment des in- 
térêts nationaux. D!e même que les huguenots 
étaient ii£^tu relie ment portés ù s'unir avec les 
protestans néerlandais, do même les catholiques 
étaient nalurelleméul poussés à former alliance 
avec Philippe 11 et Farnèsc. Les jésuites qui ren- 
dnrent à ceux-ci de si grands s^erviccp dans les 
Pays-Bas, ne pouvaient voir sans inquiétude que 
précisénnent les ennemis qu'ils combattaient en 
Belgique, et en Flandre, trouvateut faveur ci se- 
cours à la coor de France. 

Cette situation fut compliquée par la mort du 
duc d'Alençon, en i584; comme le roin'aveit 
point d'héritiers, ni espérance aucune d'eq ob- 
tenir, il arriva que le droit immédiat deja suc- 
cession à la couronne était dévolu à Henri ^ roi 
de Navarre. 

La crainte de l'avenir exerce peut-être plus 
d'empire sur les hommes que le malheur pr^ 
seht. Cette perspective de Pavénement du roi 
de Navarre mit tous les Français catholiques dans 
lâ plus grande agitation (i). 

(1) da «MptM d« MH0 à Kdm ua éem nv le dMr de «ehr 
m Mit l accé^ i r fidae. Sa Espagne, on reUMtaawinpilV* 
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Combien les anciens adversaires du roi de 
P^avarre^ Gujses, qui rectoutaiçnt dé^à 30Q in* 
fluenpe gomipe |iéritierde la icf^aroone^ devatept 
çjraindre ^nçore davantage $^ puissance futyrc ! 

11 n'est donc pas étonnant de les voir chercher 
un appui auprès du roi Philippe; rien ne pouvait 
être plus agréable k ce prince, il ne fit aucune 
difficulté de former alliance avec les sujets d'un 
royaume étranger. 

Il l'agiMÉit aeulaniiit de aavoiy ai ou appmir 

verail à Rome^ où Ton avait parlé si souvent de 
la nécessité d'upo allianpe des ppÎMBea avee l'i^ 
flhe^ ceUp inçurreçtîon de nobles yaseaux contre 

leur roi. ». . • 

Parmi les Guises ) il y avait encore quelques 
cottscieneefel inquiètes sur le parti extrême que 
t*on se proposait de prendre. Le jésuite Matthieu 
se rendit à Rome afin d'obtenir du pape une 
4idara|iQa qqi pi^ lev^r leiM ipr|ipi|lps. Qré- 
gpire XUI répondit a^y demandes de Matthieu : 
i/i fjif'il apprio^vaitjcpmplétcmep()ç desseiç forf^é 
PUF tef princes français àfi prendra l^s ^rme? 
contre le» hérétiques ; il les déchargeait de l^omt 
scrupule à ce sujet ; cerlaincmenl le roi lui* 

«ême êfifmèUYttvak Imnt prajAC ; neif danal^ çaa 
oft'U ne lé ferait pas. Ht devaient néaninoiAi 
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poursuivre leur plan , afin de parvenir au but 
essentiel , qui est la destruction des hérétî* 

« 

qiies (i). 1) Le procès contre Henri de Navarre 
était terminé lorsque Sixte V monta sur le siège 
fMpal : Sixte ialmioa l^xcpmmunicatiQa fl^pUiB 
la roi de Navarre et l6 priace de Gondé . 

Les Guises avaient déjà pris les arnies. Jls Jcij- 
lérent dussitât de s'^urer 4'4ymi^ de provipc^ 

àtk plwca forte» flu*^ ïw WWit pQ/^sibip. 

• * 

Dés la première campagne, ils s^emparérent 
sans coup férir des villes importaotea ^ comme 
Verdun , Toul , Lyon , Bourges , Orléans, Mé- 
ziéres. Le roi, pour ne pas paraître avoir le 
dessous , eut recours .au moyçp iju'il avajt idéjà 
employé une fois, il déclara que leur cause était 
la sienne. Mais pour pouvoir être accepté par 
eiix, il fut obligé de lcur.cQnûrmer et d'étendi^. 
par un^ convention positive, toutes leiirs con«F 
quêtes: il leur abandonna la Bourgogne, la 
Champagne, presque toute la Picardie et plu- 

(<) GUude MaUfaicu âa duc de NeTers, 11 février ilIBS : peut- 
être la pièce ]a pliLs importante dans le qiu^l^jn^ yolp^iç^e 
Capeflgue ; He/brme. etc., p. 173. • • . ^ 

(2) Maffei • Uistoriamm ab excessu Gregorii XI il, lih. i, 
p. 10. Infinii faderatorum precibutet régis PhUippitupplteatione 
hortatuque haud œgre se adduci est passut ut hvgonotM tforwm— - 
duçe$ caUtfibuji armit inmtarstw^ 
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sieurs places dans les aulres parties du royau- 
me (i). • ^ ^ ^ ■ 

Ils entreprirent ensuite d'un commun accortl 
la guerre contre les protcstans. Mais quelle dii- 
lérence entre les deux aillés ! Toutes les-mosures 
du roi étaient des demi-mesures et n'arrivaient 
à aucun résultat définitif et triomphant ; les ca- 
tholiques prétendaient même qu'il désirait le 
succès des armes protestantes ^ afin de paraitre 
force par leur puissance menaçante de (aire une 
' paix désavantageuse pour le catholicisme. Guise 
au contraire jura que si Dieu lui accordait la vic- 
toire) il ne descendrait plus de cheval que lors- 
qu'il aurait consolidé pour toujours la religion 
catholique en France. C'est avec ses propres 
troupes et non avec celles du roi qu'il surprit 
prés d'Âuneau et anéantit totalement les Alle- 
mands qui venaient au secours des huguenots, 
et sur lesquels ceux-ci fondaient toutes leurs es« 
» péranccs. 

Le pape compara le duc de Guise à Judas 
Machabée. Ce prince était d'une nature héroi que 
qui entraînait Tadoration spontanée du peuple. 
U deviut l'idole de tous les calhoirques. 

• (1) GopnkléraltoDS da cardinal d'Ossatsur les effeif de U 

SB Fmieo : diD» ta vie dv canlioftl 4'0aMt« 1» 44. 
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Le roi au oontrairese trou va dans une position 

extrêmement fausse : ii ne savait pas lui-même 
ce qu'il devait faire, ni même ce qu'il devait dé- 
sircr. L'envoyé du pape, Morosini, observe qu'il 
y a, pour ainsi dire , deux hommes en lui: l'un 
désire la défaite des huguenots, et Tautre la 
craint tout autant; Tun redoute la défaite des 
^catholiques, et l'autre la désire; il résulte de 
cette contradiction intérieure qu'il ne suit plus 
ses penchans et n'a plus foi dans ses propres 
pensées (i;. 

C'est là une disposition qui 6te nécessairement 
toute confiance et conduit k une ruine imoA» 
nente. 

Les catholiques soutenaient que précisément 
celui qui marchait à leur tête, était en secret 
contre eux : ils lui attribuaient chaque rappro- 
chement passager avec les gens du roi de Na- 
varre, chaque laveur de peu d'importance ac- 
cordée à un protestant : suivant eux , le roi très 
chrétien lui-même empêchait 1c rétablissement 
complet du catholicisme : ils vouèrent à ses fa- 
voris ) surtout à d'Ëpernon , une haine d'autant 
plus violente, que le roi l'opposait aux Guises 

(1) Dispaceio Horotini dans Tmptêti : Vita di SUto V, 
p. 3iS. 



A lui aohBait les gôiiverAémètid lëi plùé con- 

, . Dans ces ditônstaDces, \\ ad folriàââ àiitoi, )i .eAté 
die Patliance dçs princes, une union desbttiii^eôis 
avec un esprit tout catholique. Dans toutes les 
villeS) le peuple élail excité^par des prédicateur^ 
qui réunissaient, à une opposition furieuse contré ^ 
le gouvcmeiiicnt, un zèle religieux fanaUrjue. 
Ôn alla plus loin à Paris. Ce furent trois prédica- 
teurs et un bourgeois de distinction qui conçurent, 
les premiers^ ia pensée de fonder une ligue po- 
pulaire pour la défense du catholicisoie (i). Us 
se prêtèrent d'abord mutuellement serment de 
verser jusqu'à la dernière goutte de leur sang 
pour celté causé: ébacuii ilOmtnâ quelque^ amis 

sùi s. tis tinrent leur première entrevue dâns bne 

• 

(1) L*^iMii]fiiio C^^itùUhù de la fie de Siile V« oonUebl à ce 
M|el qiiélqiMaKmaBlKiléiiM perUeiillèl«.i tUptièll» le liMidAtM 
QiHs OMBuaiiei tefUndine eiiorafo» f«l e^ttinril d'akoid est fi** 
dteileiiiB. OMonaniil propote dès la première eatrenie^ une 
voion ftTec les princes; dans là leoende , qui eut Ueo le 15 Jan- 
kUt Mt, on aVkèlM de uliiaBw^ «Me iMHimee, an par ehaqae 
^a aïUn, mmd ti r ifMuê im jwr— wé ^Mole fMiKi» H fàmm 
$ diétffe apparfenenfi à fàtti p«èl««î c daaa une Irolilèaie, tenae 
le Jenr de la diandeleor, un nomna un ctfmeil compoeé de dli 
peteonnet, ayant le droit d'Imposer des cooIrIboUons, el on en* 
foja en mène lempe noe amliissade an duc de Oulse. > Ces Dtfis 
«oonfirmot fout ce que noos lisons <ians Gayet do lîaaiut et lia- 
kealvof dant VoalalB, de XlMm et Dafiia. 
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cèlllîlé ecclésiMdtique , à la Sorboilhé. Bientôt ils 
ihéHà la lidssibilfié de fâirë eatrër toute lal Viité 
êm ttsm btilàû. On établit uti èôMïé ciiâl^é dé 
diriger le mouvement et aiôttie de faire rë<itl^ér 
i'argpDtf eu m de besoin; un membre eut 
mission d'exercer la surveillaoce dans chacun 
des seize quartiers de la ville. L'enrùlement 
s*exécnta de la qMnière la plus heureuse, h plus 
rapide et la plus secrite. On délibérait d'abord 
dan» le comité sur les nouveau-venus, et Ton 
ne parlait plus de riea à ceux dont l'admission 
n'était pas approuvée. On avait ses affiliés dans 
les diverses corporations; uo pour la cour des 
comptes, un pour les procureurs de la cour, un 
poui* les tUrd^ tlh pour iéi g^ë(TiéN/»i^si de 
suite. Là ville, qui d'ailleurs avait reçu line ot^' 
jtanisâtiôn câihttlicttié-miUtairè, (ùi biënt6t ttA^ 
htêhiié tolit eiilliè^ë par è^ixe uAlon p1dssé6t*étif 
et plUà âUive. On ne se contenta pas de Paris : 
l'union se propagea à Orléanft, à Touiôude, It 
Lyon, à Bordeaux, à Rouen : on vit à Paris des 
envoyés de ceux qui étaient initiés; ils s'obligè- 
rent à pe tolérer aucun huguenot en France, et 
à abolir les abus du gouvernement* 

C'est l'union ditèdesSeize (i ). Aussitôt qu'elle 

(1) m pakuaù M Ahis âietro <m eMn« di S. À^uHm 
Gtfofoup iMifi unù imm t mo l Iê§* ntn ois ét/Mm wm sus» 
iiifs(iiim.Gi9U«l.)« 
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M vit. MMS forte % elle en ÎDStruiiii les Gviaes* 

Mayenne, le frère du duc, vint à Paris sous le 
pius profond secret. Les priaces et les bourgeois 
coodoreot leur ligue. 

Le roi sentait déjà le sol trembler sous ses 

pieds ; on le tenait au courant, jour par jour, des 
mouvemeos de ses adversaires. L'audace en ar- 

■ 

riva bientôt k ce point que Ton proposa à la 
Sorbonne la question de savoir : s'il est juste de 
refuser l'obéissance k un prince qui ne remplit 
pas ses devoirs. Elle fut résolue affiroiativement 
dans un conseil composé de trente à quarante 
docteurs. 

Le roi était très irrité ; il menaça d'agir comme 
le pape Sixte et de faire mettre aux galères les 

prédicatQurs récalcitrans. Mais il n'avait pas la 
puissance* du pape ; il n'exécuta rien de plus que 
de faifr'e avancer dans le voisinage de la capitale 
les Suisses qui étaient à son service. 

Les bourgeois effrayés envoyèrent prier le 
duc de Guise de venir les protéger. Le roi lui 
fit dire qu'il verrâit son arrivée avec déplaisir ; 

Guise arriva. 

Tout était mûr pour une grande explosion. 
Elle éclata lorsque le roi fit entrer les Suisses 
dans b ville. En un instant, la ville fut barricadée, 



» « • 



Digitized by Google 



' 193 

les Suisses furent repoussés- et le Louvre me- 
nacé; le roi fut obligé de prendre la fuite (i\ 

Le duc de Guise possédait déjà une grande 

partie de la France, maintenant il était devenu 
maître de Paris. La Bastille, l'Arsenal, rUôtel-. 
de-Ville et tous les lieux environnans tombèrent 
en son pouvoir. Le roi était complètement 
vaincu. IL fut aussitôt force de prohiber la religion 
prolestante et de céder aux Guises encore plus 
de places quHIs n'en possédaient déjâf* Le duc 
pouvait être considéré comme maitre de la moitié 
de la France ; la dignité de lieutenant-général du 
royaume , que lui accorda Henri III, lui donna 
une autorité légale sur Taulre moitié ; les £uts 
furent convoqués. Il n'y avait pas à douter que 
Vopînion catholique aurait la prépondérance dans 
celte assemblée, qui ne pouvait manquer de 
prendre les mesures les plus décisives pour la 
ruine des huguenots, en faveur du parti catho- 
lique des Guises.. 

(I) UêSêA reprocha mi Ooiiet de rafoir liliié ptrttr i c 
nU populariê gmrm ft ài/buff» fOtmUim oUênunhnê tontmim 
Bmfkm èn/tokmm Mn ftmkîH» > (I» l# 8S)< 



m 



s xr. 

^yOIB ET LA. 8UIMB. 

* 

H est clair qup la pjrédomîoaoce dii ^tholj- 
dsme <bo8 ce puissapf royaume devait entraioer 

1^ fuémc ponséquencc poup lc9 pays voisins. 

Les cantons catholiques de la Suisse particu- 
lièreinent, s^atlachèrent toujours plus étroite^ 
mentaii principe âé I^Eglise et h l'alliance espa- 
gnole. ' 

Les çfïetê extraordinaires qw produisît l'ëta» 
Missenent d'une noneiature pennaneiite en 

Suisse et en Allemagne, sont surprenans. 

{(Immédiatement après que la nonciaturp fut 
établie^ en i5â6, tes caniODS catholiques enlpe* 
rent dans Talliance appelée d*or ou èorromëenne, 
par laquelle ils s'engageaient pour toujours^ 
eux et leur postérité, « à vivre et à mourir dans 
la seule véritable et andemie foi catholiquei 
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apostolique et romaine (i). » Ils rerurcnt çn§uitq 

le parti, qui, çn 1587, s'empara dfu pouvoir 
à Mulhausen, avait embrassé réellement et à 
temps la fol a|t!iQ)iqtie, comme il parut vouloir 
le faire, il aurait été ^ppuyé aaiia doute par les 
catholiques ; déjà des conférences se tenaient à 
ce ^iiieu dauj^la fp^ison dp nonce ^ à Luceme j 
toutefois ceux de Mulhausen réfléchirent trop 
long-temps; les protestans, au contraire, exécu- 
tèrent, de la manière la plus prompte, Texpédi- 
tibti pàr lâqûellê'lls rétublitéiit IfÀtHAen goiivér- 
nemënt qui leur était tout dévoué (2). ' - 

Hais, dans ce même moment , les %rf^\% ^ii^e^ 
frontières prjrent un nouveau parti décisif avee 

Zug, Lucerne et Fribourg. Le 12 mai t587, 
elles conclurent, après de longues négociations^ 
une alliance avtfcrËspagne, par laquelle elleé- 
promirent une amitié éternelle au roi, lui per- 
mirent de faire dea enrôlemens dans leurs pays, 



(1) c Leur éternelle postérité , » comme il est dit dans le titre 
de i'alliance : daoe ^|i$litr : Tableau de i'iusloi^e jUelîétl^ 119 0 
toi. X, p. 331. 

(2) L'intérêt religieux de l'affaire de Mulhaïuen ressort prin* 
cipalement du récit de VAnonymo Capitol, fondé sur les relations 
du nonce ^ «ur lejpul axm r^Tl«adron» ^KfM la criU<iue 4e Ten- 
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et de faire pnsser ses nrmccâ à travers leurs mon- 
tagnes ; et Philippe il, de son côté, leur fit des 
concessions importantes. Ils s'engagèrent princi- 
palement entre eux à se prêter l'appui mutuel 
de toutes leurs forces, dans le cas où ils seraient 
impliqués dans une guerre pour la sainte reli- 
gion apostolique, même contre leurs confédé- 
rés (i). L'alliance était évidemment opposée à 
ceux-ci : il n'y avait du reste persbnne arec qui 
ils pouvaicnl avoir à craimire une guerre de re- 
ligion. 

L'intérêt religieux était ici. tellement plus fort 
que l'intérêt national, que la communauté de la 
foi unissait alors les anciens Suisses et la maison 
d'Autriche. 

C'était encore un bonheur qu'il ne se pré- 
sentât, dans le moment, aucune occasion de lutte. . 
L'influence de ces alliances nis se fit sentir alors 
que sur Genève. 

Le duc de Savoie, Charles-Emmanuel, prince 
qui, pendant toute sa vie, fut dévoré d'une am- 
bition inquiète, avait déjà souvent manifesté le 

désir de s'emparer de nouveau, lors d'une occa- 
sion favorable, de la ville de Genève, dont îl se 

(1) TrRlté d'alliance fait avec Philippe II, etc. Dumont : Corps 
diploiiMili<4ue, Y» I, p. 4S9. 
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regardaiteocol^ comme le maître légitime ; M 

projets avaient toujours échoué par la résis- 
tance deaSuittc^ et desf raoçais qui proté^aeaient 
les Genevoie* 

Mais les relations étaieutbien changées. Dans 
l'été 4e i58Ô^Ueiiri Ili pfpmît, d'après les eonseîls 
du duc de Guise, de ne plus empêcher une ex.7 
pcdition contre Genève, lies cantons catholiques 
de la Suisse n'y étaient plus opposés. Si je ne me 
trompe, ils demandaient seulement quc'Genève, 
après avoir été conquise^ uc subsistât plus comme 
ville forte. 

Enconséquencè, le duc se prépara è l'attaquer. 

Les Genevois ne perdirent pas couiaj^'e : unis à 
leurs confédérés de Beroe, ib pénétrèrent jusque 
sur les terres du due : maia celui-ci obtint 
promptement Tavantage ; les Genevois furent 
chassés. 

Le duc, qui ne possédait les comtés limitro- 
phes de la Suisse qu^ dés conditions très restric- 
tives qui lui avaient été imposées par des traités 
de paix antérieurs conclus avec Berne, saisit Voç^ 
câsion d'en devenir maître absolu. Il expulsa les 
proteslans qu'il avait été jusqu'alors obligé .dg 
tolérer, et rendit tout le pays exclusivement ca- 
tholique. U lut avait été défendu de construire 



deifeftéMM6§diiii €ètte partie deMtdotfiaiiM; 

-H «n érigea aHMitèt dflM des liètix oA elle» dih 
iraient lui serTÎr, non seulement pour sa défense^ 
mais encore pour inquiéter Genève. 
Avant que cette lutte eût prif un plus grand 

développement, d'autres entreprises avaient été 
comnielicéès^ qui faisaiebt espérer des résultàits 
encore biôti autretnent hn(>ôrtàhs, un chabge- 
ment^tolal des relations européennes. ' ' 



* . 

▲TTAQUB COAT&S L'AHaLITIMaB. 

* 

Les Pays-Bas étaient en grande partie domp- 
tés, et OA avàit déjà négocié pour ameiier lîtoe 
aooitiission volontaire du resté de ces provinces ; 
en Allemagne, le catholicisme avait envahi une si 
|i[rande étendue de terrâitii'l|tie i'ëii ne désespé- 
rait pis de feniparer de la totalité; en France, 
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fe âitéHiéuip du catholicbmé, le duc de Guisè j 

procéda par de si nombreuses "victoires , par 
ToccupatioD de tant de places Ibrtes, par un eo- 
thoiiglasmesi ardentdu peuplé pour sa {)ersbnné{ 
qu'il iiaraissait marcher h la conquête de la mo- 
narchie. L'ancienne métropole de la doctrine 
prot^stantè, la villê de Genève, n'était plus pro- 
tégée par ses anciennes alliances. C'est dans 
celle situation que l'on forma le projet de mettre 
la hache â là racine de Tarbre el d'attaquer l'An- 
gleterre. ' ' ' 

Sâhs doute, le centre de tonte la puissance et 

de toute la politique protestante était en Angle- 
terre; les prote8t2^8 néerlandais et les hugue- 
tiots de tvêncé possédaient leur principal appui 
dans la reine Elisabeth. Mais en Angleterre^ 
^omme nous l'avons vu. la lutte intérieure entre 
liss déut croyances avait d^k commencé; de 
nouveaux élèves des séminaires et un plus grand 
* nombre de jésuites y arrivaient toujours, en- 
traînés pàT Tenthousiasme religieux et par Tâ- 
hiour de la patrie. La reine Elisabeth les ac^ 
cueillit en leur appliquant les lois les plus sé- 
vères. En i583, elle fit déclarer crime de haute 
trahison le fait d'avoir voulu engager un de ses 
sujets à abandonner la religion introduite par elle 
dans le royaume, pouf émbmsèei* U relig[loii ro- 



ninine(i). Elle ordonna h tous les jésuiles cl 
prêtre» «Ics.aéminaires ^de qiiitter l'Angleterre 
dans l'cspocc de quinze jours, «ous peine d'être 
traites cooimc liaitrcs au pays. CcsL dans ce but 
et cet esprit qu'elle mît en activité la commission' 
suprême, un tribunal positivement destiné ii re« 
chercher les actes de violation de la suprématie 
et de l'uniformité de la religion anglicane, non 
seulement selon les formes légales ordinaires, 
mais par tous les moyens qu'il pourr«iit paraître 
nécessaire d'employer, même en contraignant à 
faire un serment solennel; c'était une espèce 
d'ioquisllioii protestante (3). Malgré toutes ces 
mesures, Elisabeth voulait encore éviter de {>a^ 
raitre violer la liberté de conscience ; sous ce 
prétexte, elle déclara que ces jésuites n'avaient 
pas il cœur le rétablissement de la religion, mais 
que leur unique dessein était d'entraîner le pays 
à la défection du gouverncnient| et de frayer le 
chemin aux ennemis étrangers; les missionnaires 
protestaient 'r devant Dieu et les saints, devant 
le ciel et la terre, » que leur but était purement 
rqligîeux et n'attaquait nullement la msyesté 
royale (3). Mais les inquisiteurs de la reine ne se 

(1) Oimden : AfriMi AnnUeainm omàln n §n mH$ SUMêkê^ 

tkoy I, p. 349. 

(2) ?ie«l ; BUtory of the purUamt » t. I , p. 414. 
(^) C a Êfi m i file «l ster^riiMi, 
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contentéreot pas d'une simple pro^esuUoo. Us * 
demandaient une explication^ ils demandaient si 

l'excommunication prononcée par Pie V contre 
la reine était lêgitifue, plj»i elle obligeait un An- 
glais ; les détenus devaient en outré .répondre ce 
qu'ils feraient, quel parti ils embrasseraient, si le 
pape les déliait du serment de ûdélUé et attaquait 
l'Angleterre. Ces pauvres geiis ainsi tourmentés 
ne savaient comment se tirer d'affaire ; ils répon- 
daient bien-qu'ils donneraient à César ce qui est 
à César, et à Dieu ce qui est à Dieu, mais 
leurs juges prenaient cet expédient même pour 
un aveu.. Voilà comment les prisons se rempli-» 
rent, et les exécutions ae succédèrent : le catho^ 
licisme eut là aussi ses martyrs , dont le nombre 
a été estimé à environ deux cents sous le gouT 
vernement d'Elisabeth. Le zèle des missionnaires 
ne fut nullement étouffe par ces persécutions; 
avec la sévérité de la loi s'accrut encore le nom- 
bre et l'exaspération des récalcitrans ; on faisait 
parvenir :i la cour même des pamphlets dans les- 
quels Tactiou de Judith contre Holopherne était 
représentée comme un exemple de piété et d'hé- 
roïsme digne d'imitation : les regards des fidèles 
catholiques se portaient toujours suc la reine 
d'Ecosse qui était prisonnière^ et qui, conformé- 
ment aux déclarations du pape , était regardée 

comme la souveraine l^gitioie de l'Angleterre ) 



ib ne cesàâient d-espérer qu'âne expédition des 

* puissances catholiques amènerait un changement 
générai. En Italie et en Espagne on répandit les 
de8cn|>tloo8 tes plus énergiques des cruautés 
auxquelles les fidèles étaient exposés en Angle- 
terre, descriptions qui devaient révolter tout 
cœur catholique (i). 

Le pape Sixte V prit surtout une vive part h 
ées malheurs de l'église anglaise. 11 est très vrai 
qn41 éprouvait une certaine estime pour nne 

personnalité aussi grande et aussi courageuse que 
celle d'£lisabeth) et il lui fit réellement faire un 
jour la proposition de rentrer dans le sein da 
l'Eglise catholique. Commesi elle avait pu choisir! 
comme si elle n'était pas enchainée aux intérêts 
protestans par les intérêts de toute sa par sa 

position même dans le monde, quand même elle 
ne l'eût pas été par sa con?ictionl Elisabeth ne 
Répondit pas on seul mot h cette proposition^ elle 
se contenta d'en rire. Lorsque le pape en fut in- 

• 

(1) r>< alr ii i ii êrviêHtaHm kmntit o r w m noitti tmpMiê, Gel 
éflrilMauMaM pv VM jMsiiUévii aiMrîptflip fnMiMMiNiiif Im" 

m^mt^t^mtMÊMalmwmÀn§Umft$f^mUê Bmi/rko VJ^MÛM 
: infuiiUUmit Anglkanm tt fachnorum enMMMim jfâcMa*- 
hêUemonm M ^«flia «f B ihm ia a CahkiUîit p^MmiHêm 

O9 volt la laUaiitt de loua tes tovriMiit lapaYa éprouvés pw tes 
éajiloilqiiet ; ^«it «a léott épooiaiitaUe. 
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strUit^ ii d'écria ifu'il se ÎFOfBiï contraint àè songer 

à lui arracher ce royaume par la force ile^ 
armes. ^ 

Jâsqo'à oe jour, û n'avait bit qàedoniler à en- 
tendre qu'il pmalt h prendrè cette résolution ; 
mais au printemps de 1 586, il procéda ouverte- 
ment k son eiécQlioQ» Il se ▼antait de Tboloir 
appnyer le roi d'Espagne dans ane entreprise 
contre l'Angleterre, par tous autres moyens que 
ceux employés par les papea précédées pour 
ÉéQteDir Charles V (i).. 

En 1587, il se plaignait hautement de la len- 
teur des Espagnols. Il énuméra tous les avantages 
cjûe leui* présentait une victoire sur I^Ângleterre 
pour faire de nouveau la conquête du reste des 
tays-Bas(2). ;. ■ 

I ■ 

' • • . * I 

t liorsque Philippe publia une pragmatique qiU 
reatreignail en général teùs les Ûtres et par con- 
séquent aussi ceux que réclamait la cour ro- 
maine, le pape entra en fureur : « Comment, 
a*éerta*ts>il, don Philippe vent nous violei^ter) et 
il se laisse maltraiter par une femme! » 

Dans le fait, le roi ne fut pas mépagé. Eiisa- 

(i) JN^MMeio Grmi ?1 Maggiê 1586. 
(à) biiaecio Griiti 10 Qém. iter. 



beth prit ouvertement le parti des Pays-Ba^ ; 
Drake ravagea toutes les côtes de l'Europe elde 
rAinéri<|ue. Sixte V exprimait ce qui était Popt* 
Dion de tous les catholiques déroulés de voir ce 
poissaot roi supporter impunément taoid'injures. 
Les oorlès de GastiUe l'engagèrent k se venger. 

Philippe se trouvait même personnellement 
offensé ; il était tourné en dérision dans les co- 
médies et dans des mascarades ; un jour, en ayant 
été instruit, ce fier monarque , avancé en -âge ; 
habitué à la vénération, se leva violemment de 
sa chaise ^ on ne l'avait jamais vu si irrite. 

Telles étaient les dispositions du pnpc et du 
roi, lorsqu'on apprit la nouvelle qu'Elisabeth 
avait fait exécuter la reine d*£cosse sa prison- 
nière. Ce n'est pas ici le moment d'examiner la 
légitimité de cet acte, qui ce pendant était surtout 
on acte de justice politique, La première pensée 
de cette exécution lui était déjà venue, je crois, 
du temps du massacre de la Saint-Bar ihélemy. 
L'évèque de Londres à cette époque etprimait^ 
dans une de ses lettres à lord Burghley, la crainte 
qu'une vengeance aussi perfide ne put s'étendre 
aussi sur l'Angleterre suivant lui « la raison de 
ce danger reposait principalement sur la reine 
d'Ëcosse^ la sûreté du royaume, s'ccrie-t-il^ 



205 

commande qu'on lui fasse abattre la téte!(i) M 
Hab alors le parti caiholique était devenu bien 
plus puissant en Europe ; il était agite, même en ' 
Angleterre, par un mouvement et une fermen- 
tation beaucoup plus redoutables. Marie Stuart 
ne cessa pas d'entretenir des liaisons secrètes 
avec les Guises ses oncles, avec les mécontens du 
pays, avec le roi d'£spagne et avec le pape. Le 
principe catholique, comme opposé par sa na- 
ture même au gouvernement existant, se per- 
sonnifiait en elle : au premier succès obtenu par 
le parti catholique, elle eût été infailliblement 
proclamée reine. Elle expia par sa mort cette 
position particulière qui résultait nécessaireuteut 
de la situation générale des affaires, et h laquelle 
clic n'avait pas su se soustraire. 

Mais cette exécution fit éclater enfin les pro- 
jets de TEspagne et du pape ^ ils ne voulaicmt pas 
supporter patiemment Jusqu'à cette extrémtté^les 
excès de la politique d'Elisabeth. Sixte Y remplit 
le consistoire de ses plaintes énergiques contre la 
Jezabei d'Angleterre, qui attentait k la téte sacrée 
d'une princesse soumise à nul autre qu'à Jésus- 
Christ et à son vicaire, ainsi qu'Elisabeth elle- 

(1) Edwin Sandys to Lord Burghley, Fuîham Y, 9fS«ft» 
ittTS. EUit lAtiwi t teeond itriês, t. UI , p. att. 



m^inpl'a.v^itcecpqni]. Âfîn de montrer combien il 
donnait toute son approbation ii ^activité de l'op-. 

position catholique anglaise, il nomma cardinal 
Guillauijiie ÂUen, le premier fondateur des sémi- 
naires, nomination qui Tut aussitôt, regardée à 
Rome comme une déclaration de guerre contre 
r4ngleterre. Une alliance positive fut conclue 
entre Philippe II et le pape (i). Celui-ci promit 
au roi un secours d'un million de scudi pour 
cette expédition ; mais comme il était toujours en 
défiance, surtout- quand il s'agissait d'affaires 
i|'argcnt, il ne s'engagea ù les verser que lorsque 
ie roi aurait pris possession d'un port anglais. 
« Que votre majesté ne tarde pas plus lon^« 
temps, lui écrivit-il, chaque retard changerait 
une bonne intention en un mauvais effet. » Le 
roi employa toutes les ressources militaires de 
son royaume, et mit en état Vu^rmada sur- 
nommée Vlnvincible, 

Et c'est ainsi que les forces italiennes et espa- 
gnoles^ dont l'union avait déjà produit de si 
grands résultats dans tout lé monde chrétien, se 
levèrent pour attaquer TAnglcterre. Le roi fit 
recueillir dans les archives de ^imancas les droits 
sur lesquels reposaient ses prétentions k cette 

• 

(i) Les inteottouf primillTM du ptpe : JN^jpeecîd Çriui 87 
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courpnpe^ ^pfèç t'e;ii|opiion de9 Stuar^s ; il alta-j 
chait «urtout à cette expédition la perspective 

brillante 4'un empire universel sur \qs nierç. • 

Tous les événemens parurent coïncider à la 
fois : la prépondérance àu catholicisme en !^Ue- 
magnc, le renouvellement des attaques contre 
les huguenots en France^ la tentative contre 
Genève, l'expédition contre l'Angleterre. A la. 
même époque, Sigismond ÎII, prince catholique 
plein de résolution et de zéie^ ainsi que nqus le 
verrons en détail pins tard, monta sar Ip tr^^ 
de Pologne, avec le droit de succéder un jour à 
la couronne de Suède. • 



Toiyours quand un principe quélconque 
pire à la domination absolue en Kiirope, il re»* 

contre une forte résistance qui prend sa source 
dans les élémena les plua intimes de la vie à% 
aiède. 

Philippe II trouva en face de loi des forces 
d'une énergie toute juvénile et sq levant avec le 
sentiment de leur destinée future. Ces corsaires 
audacieux qui avaient infesté toutes les mers, se 
réunirent aufoi^r des côtes de leuf patrie. Tous 
les pro^estans, même i.es puritains, quoiqu'ils eus- 
sent souffert des persécutions aussi grandes que 

ce}fes de§ cat)io)|queS| se {;roiipèrept autour de 
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la reine qui maDifesta alors d'une manière di^ne 
d'admirallon son coura<^c viril| son talent pour 
séduire^ diriger et conserver : la position iûsa- 
laire du pays, les élëmens mêmes firent çause 
commune pour la défense de l'AnglelciTC : VAr» 
mada Pinvincible était anéantie, avant même 
qo*elle eût essayé de combattre : Teipédition 
échoua complètement. 

Cependant ce désastre ne ût pas renoncer au 

projet primitif* • 

4 

i 

Les catholiques furent avertis par les écrivains 
de leur parti, k que Jules-César, Henri Vif, le 
grand-père d'Elisabeth, avaient- été malheureux 
aussi dans leurs premicres attaques contre TAn- 
gleterre, mais qu'enlin ils en étaient devenus les 
maîtres : Dieu retarde souvent la victoire de ceux 
qui lui sont fidèles; les entans d'Israël ont été 
battus deux fois avec de grandes pertes dans la 
guerre contré la tribu de Benjamin, guerre en- 
treprise sur un ordre formel de Dieu*, c'est seu- 
lement après le troisième combat qu'ils ont 
remporté la victoire; alors la flamme dévorante 
a ravagé les villes et les villages de la tribu de 
Benjamin, le tranchant de i*épée a frappé les 
hommes et les bestiaux. Que les Anglais j son- 
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gent, s'écriaicnt-ils, et ne s'enorgueillissent pas 
du retard de leur châtiment (i). m 

Philippe II n'avait nullement perdu courage. 
* Son dessein éuît d'équiper dè plus petits navires, 
plos faciles à gouyerner, et de tenter, non pas 
de se réunir dans le canal avec les forces oeer-f. 
4addai8es, mais de débarquer de suite sur les 
c6tes de l'Angleterre. On travailla avec la plus 
grande ardeur à l'arsenal de Lisbonne. Le roi 
était déterminé à tout risquer; ((dùt«il, disail-il 
un joop à table, vendre les chandeliers d'argent 
qui éuient là devant lui (2), » 

Mais, pendant qu'il méditait ces projets, une 
nouvelle scène s'ouvrit pour l'activité deé forces 
militaires italiennes-espagnoles et romalnes-ca* 
tholiques. 

(1) AnâMm PkikpatrU^aritmi) ad Btùabêthm regina An^ 
$Um «iîMiMi utpon^io , $ 146 , 147. 
(3) MHtptmh Gniêmgo , 29 S$u. 1588. 

« 
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JJtASUHAT j>i UHmi ni. 

Peu de temps après le désastre éprouvé par 
la ilotte de Philippe 11, éclata en Fraoce uoe 
réaction inattendue, violente, sanglante. 

Att moment où le duc de Guiae, qui gouver- 
nait les états de Blois suivant son bon plaisir, pa- 
raissait sur le point de recevoir, avec la charge 
de connétable, la direction de toutes les affaires 
du royaume, Henri Ifl le fit assassiner. Le roi 
qui se sentait enchaîné par le parti catholique 
espagnol, s^en détacba toul d'un boup et se jeta 
dans la résistance. 

Mais avec le duc de Guise ne périrent ni son 
parti, ni la Ligue. C'est alors seulement qu'ils pri- 
rent une position ouvertement hostile, et s'uni* 
rent encore plus étroitement qu'auparavant avec 
TEspagne. 

Le pape Sixte Y tenait entièrement pour ce 
parti. 
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' L^MÉBlKtidi 4u duc aimait et admirati) «t 

dans lequel il voyait un soutien de l'Eglise, le 
remplit de douàeur et d'indignation : il tromi 
surtout odraux le meurtre commis sur la perscMiDe 
du cardinal de Guise : (( Un cardinal prôtre, s'é- 
cna-l*il dans le consistoire, un noble menibre d(| 
saint^siége, a été assassiné, sans procès ni jug»» 
ment, par le pouvoir temporel, comme s'il n'y 
avait plus de pape au monde, comme -s'il, n'j 
avait plus de Dieu! » 11 reprocha à Morosini^son 
légat, de n'avoir pas sur-le-champ excommunié 
le roi : a 11 était de son devoir de le faire, aurait- 
il dù perdre cent fois la vie (i). » 

Le roi s'jnquiéta peu de colère du pape. Ou 
iie put le déterminer à relâcher le cardinal de 
Bourbon et l'arche vèqUe de Lyon qu'il tenait 
aussi prisonniurs. On le pressait aussi h Rome de 

déclarer Henri de Navarre incapable de monter 
sur le trône ; au lieu d'obéir^ il fit alliance avec 
lui. 

Alors le pape résolut d'en arriver aux der^ 

uièrcs cxlrcmités. U cita le roi lui-même à Rome, 

(i) TempetU, 137,coiaieot le ditcoandn pipe dans Umto 
•on exlmuion » tàmï que la lettre de ffomliil. I Stmnêù «Mlrnî* 
soffo if eoMUnole, > y eiMI dtt» c m faeeiaU F. S»ltt,,Ugat9 
« loftre.eMie ne» ha p mk îU t m» fèHiwhlit» eweer eM §Mm 
/biWcmdsif émis «ftl ? > 



pour venir se jusiiiicr de l'assassinat du cardinal, 
et Te menaça de rexcommunîcadon s'il ne livrait 

pas les prisonniers tlaiis un temps déterminé. 

H déclara ce qu'il était obligé d'agir ainsi : etque 
8*fl agissait antrcmcnt, Dieu lui en demanderait 
compte, couimcau plus inutile de tous les papes : 
d'ailleurs, comme il ne faisait que remplir son 
devoir, il n'avaîl rien h craindre de tout Funivcrs ; 
il ne doutait pas que Uenri lil, en persistant dans 
ses mauvaises résolutions, ne périt comme le roi 
Saiil(i).)) 

Henri était détesté par les catholiques zélés et 
les partisans de' la Ligue, comme un infâme et un • 
scélérat, la censure du pape les lortiliadans leur 
Opposition furieuse. Sa prédiction se réalisa 
plus t^t qu'on n'aurait pu le croire. Lcmonitoire 
avait été publié en France ie 23 juin ; le. roifut 
assassiné par Jacques Clément ie i**' août. 

Le pape lui môme en fut surpris. «Il a ét«, 
a'écria-t-il, assassiné dans son cabinet, par od 
paùvre moine , au moment où, entouré de son 
armée, il se préparait à conquérir Paris (2). » 
Aussi attribua-t-il cet événement h une grÂce 
particulière de Dieu qui manifestait par \k la pro- 
tection puissante qu'il accordait à la France. 

(1) Dùpweio Ytmt», » Magpo 1589. 
(S) J9tqi. r<fi.,15Mf. 



213 

Comme une opinion peui s^emparer* av«c fa- 
cilité de tous les esprits! Celte connction se rc- 
paodit parmi tous les catholiques : « C'est à la 
main seule du Très-Haut, écrit Mendosa à Phi- 
lippe, qu'on est redevable de cet heureux évé^ 
ncmeoc (i). » Â lugolstadt vivait le jeune Maxi- 
milien do Bavière, occupé à faire ses. étudcd : 
dans une des lettres qui restent de lui, il ex** 
prime à sa mère la joie que lui a fait éprouver 
le nouvelle de l'assassinât du roi de France 

Cette mort entraînait encore une autre consé- 
quence. Henri de iN a vari e, que le pape avait 
excommunié , que les Guises avaient persécuté si 
violemment, fit valoir ses droits, et un protestant 

prit le titre de roi de France, 

Le pape, la Ligue et Philippe II étaient résolus, 
par tous les moyens possibles, à empêcher ce 
prince de prendre possession de la couronne. 
Sixte V envoya en France, pour remplacer Mo- 
rosini , qui paraissait être beaucoup trop tiède, 
un nouveau légat, Gaétano, qui était du parti es- 
pagnol ; et il lui donna une forte somme d'argent, 
ce qu'il n'avait encore jamais fait, pour être em- 
ployée au plus grand avantage de la Ligue. Le 

(f ) Dmf Gipellgiie J, 990. 
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l^at.devdit avant tout ne permettre à personna 
qu'à im çglboliqifci de deveoir roi de Fraace. |ja 
çpurotane appartenait sans contredit à tio prince 
l|^ sang) mais ce n'était pas ici la seule con^idé- 
iftîOQ qui dût prévaloir; dans 4'Autres circon- 
at^pces, on a'était déjà quelquefois écarté de Vovr 
dre ^igpure^ux de la succession au trônP| mais 
jamajf on ii*avait pria pour roi un hérétique (i). 

Ainsi disposé) le pape loua même la conduite 

du duc de Savoie, lequel avait profité des desor- 
dres de la JFrance pour s'emparer de Saluées qui 
^partengit apx français, d J'aime mieu3( , dit 
Sixte, que cette ville soit au pouvoir du duc, 

q^ede la voir tomberentre les mains des ^MgU^- 
nots. n 

Tout dépendait alors du secours qu'on donue- 

rait à la Ligue pour l'aider à remporter Ifi vic- 
toire dans la lutte contre fienrilY. ])ans ce bu(| 
on projeta un nouveau traité entre l'Espagne et 
le pape. L'iuquisileur le plus zélé, le cardiual 
Sjm^TerinO) fut chargé, sous le acefiu di| ^ecnsf 
de la confession, de rédiger ce projet. Le pape 
promit d'envoyer en (rai^ce une aimée 
i5|009 hqmipq d'i^f^Dterie ^t de 800 cheyam ; 

(1) Dispaccio r«nêto, 90 S$U, Un ««UaU de l'iiu^fiul^s 
TempesU, II, m 
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il déclara en outre être prêt à doimer de, l'argent 
aussitôt que le roi aurait pénétré en France avec 
une forte armée. L'armée du pape devait être 
commandée par le duc d'Urbino^ sujet de Sa 
Sainteté et partisan de Sa Majesté (i). 

Ces forces italiennes-espagnoles, unies ayec 

leurs partisans de France, se préparèrent à con- 
quérir la couronne de ce royaume. L'Espagne et 
le pape ne pouvaient désirer rien de plus heu- 
reux que le succès de leun pl^ns. De cette ma- 
nière, l'Espagne aurait été débarrassée pour tou- 
joura de l'ancienne rivalité qui l'avait si long-temps 
entravée, et les événemens ont montré combien 
Philippe avait ce résultat à cœur. D'un autre 
côté, le pouvoir papal aurait fait un pas immense 
s*il avait pu exercer une influence active sur Pa^ 
véoement d'un- roi en France. Gaétano était 
chargé de demander en arrivant l'introduction 
de l'inquisition et Pabolition des libertés galli- 
canes; ce qui eût été de l'importance la plus 
grande si le prince légitime avait été exclu du ' 
tréne, k cause de sa religion ; Pimpulsion catho- 
lique qui, d'ailleurs, avait envahi le monde en- 
tier, serait parvenue à une souveraineté absolue* 

(1) Relation authentique dani Pantoblographle dacardloal^ qiM 
Tempcfti A rebudlUe, II , 239. 
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Le développement religieux du monde avait 
pris i)oe marche tout-à-fait opposée à çeilç 
qu'on aurait dû attendre d'âprès le coniipeqcf;- 
ipent du siècle. Car alors, les liens ecclésiastiques 
se dissolvaient j les nations cbercl^ient ii se s^ 
parer de leur chef spirituel commun ; la papauté 
ellc-mcnic 'oubliait à peu près son importance 
lûérarchique^ des t^fidanç^ prQi#n^ 4ofx4pj|iiQf)( 
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• dans la littérature et dans Fart ; enfin on étalait 

ouvertement les principes d'une morale païenne. 

Maintenant^ tout était changé. Au nom de la 
religion on entreprit des guerres, on fit des con- 
quêtes, on bouleversa les Etats! Il n'y a jamais 
eu d'époque où les théologiens aient été plus 
puissans qu'à la fin du seizième siècle. Ils sié- 
geaient dans les conseils des princes, et traitaient 
^ dans les chaires des matières politiques en pré- 
sence de tout le peuple ; ils dirig eaient leaA M>lea, 
la science et la littérature ; le confessionnal les 
initiait à toutes les luttessecrclcs de la conscience, 
et leur donnait le moyen de décider tous les 
doutes de la vie intérieure. 

Du côté des catholiques, les idées et les insti- 
tutions qui servent li gouverner et à disciphncr 
l'esprit, étaient perfectionnées de la manière la 
plus appropriée à ce but ; on ne pouvait plus 
vivre sans confesseur. De plus, les prêtres catho- 
liques, soit comme membres d'un ordre reli- 
. gieux, soit comme membres de la hiérarchie, 
^ formaient une corporation toujours maintenue 
dans une subordination sévère, et qui marchait 
unie, identifiée dans les mêmes sentimens. Le 
chef de ce grand corps , le pape, obtint de nou- 
veau une influence presque aussi considérable 
que celle qu'il avait possédée dans les onzième 
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et douzième siècles : on le vit tenir le monde en- 
lier en halcioe par toutes les entreprises qu'il ne 
cessait de proposer pour la gloire et les inléréts 
de la religion. 

Dans ces circonstances, les prétentions les plus 
audacieuses des temps trUildebrand, les prin- 
cipes qui jusqu'alors n'avaient été conservés dans 
les arsenaux du droit canoni(|uc que comme de 
vieilles reliques , se réveillèrent avec une pleine 
activité. 

Les institutions sociales de l'Europe n'ont ja- 
mais voulu se soumettre à Hem pire exclusif dé 
la force matérielle; à toutes les époques, elles 
ont été. travaillées par un-mouvement incessant 
d'idées ; jamais rien de grand n'a pu s'exécuter, 
a^cun pouvoir n'est parvenu à s'élever et à de- 
venir le représentait du siècle , sans qu'aussitôt 
l'idéal d'une société nouvelle ne soit venu envahir 
les intelligences; c'est alors que naissent les théo- 
ries ; elles sont l'expression de l'élément spiri* 
tuel contenu dans les faits, et le formulent à tous 
les esprits comme une vérité universelle et ab- 
solue, fille de la religion et de la raison. Ces 
théories s'emparent, pour ainsi dire, des événe-' 
mens avant qu ils ne soient accomplis, et leur 
sont en même temps d'un merveilleux secours. 

Considérons ici l'application de ces principes. 
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' Tfliomii •ACoftBOTAi.B-KiLrnQm. 

On a souvent voulu attribuer à la doctrine ca- 
iholique une tendance particulière pour la forme 
du gouvernement monarchique ou aristocra- 
tique; il est facile d'en juger; au seizième siècle, 
cette doctrine s'étant manifestée dans toute sa 
force d'activité et dans toute sa spontanéité. En 
effet, nous voyons qu'en Italie et en Espagne 
elle s'associa k Tprdre de choses existant ; en AU 
magne, elle servît à procurer au pouvoir des 
princes une nouvelle prépondérance sur les 
états du pays; elle favorisa la coiiqu^te des 
Pays-Bas ; elle fut maintenue, avec une prédilec- 
tion particulière, par la noblesse, dans la haute 
Allemagne et dans les provinces wallonnes. Mais 
si nous i)ousson8 nos recherches plus loin, nous 
voyons que ce ne sont pas les seules sympathies 
qu'elle éveilla. Si le catholicisme fut embrassé 
Cologne par les patriciens, il le fbt Si Trêves paf 
les bourgeois -, dans les grandes villes de la Fraiicei 
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fl il*èst toujours allié aux efforts et aux réclama* 
liiHlè du bas peuple. La saule chose qui lui îm* 
ptoftë jaMiis^ c\i8l de trourer Un appui, une pre»- 
tecliori. Si les puissances existantes lui sont op* 
posées^ ii €81 bien éloigné de les ménager, mèiee 
de les reitoAiMiltre. U fol*tîfie b mfttoii^MMîdeise 

dans sa résistance légitime contre le gouyerne* 
ment anglais ; il évite autant que «possible de se 
soumettre à l'obéissance que la reine Élisabeth 
réclame, et quelquefois môme il se révolte ou- 
vertement; enfin, en France, il approuve iesou-< 
lèvement de ses partisans contre leurs princes 
légitimes. Ainsi, nous le voyons, la docti iiie ca- 
tholique n'a point de prédilection pour Tune ou 
Tautré forme de gouvernement. A peiné a-t-U s 
commencé sa régénération, le catfcoîicîsmea déjà 
manifesté les inclinations les plus diverses, d'a- 
bord pour le pouvoir monarchique en Italie et en 
Espagne ; puis pour là consolidation de la dofni- 
nation territoriale en Allemagne^ ensuite, dans 
les Pays-Bas, pour la conservation des privilèges 
des classes aristocratiques. A la fin du slicler, il 
s^associc décidément avec les tendances démo^ 
cratiques. Cette direction est d'autant plus re- 
marquable que le catholicisme se trouve alors 
dans toute la plénitude de sa force et de son ae« 

tivUé, quë les Inbuvemeiis àutquets il prend 
part constituent les aHaires les plus importantes 



du BMHido chrétien. Si les papes parviennent k 

réussir daoë leurs pians, ils auront conquis pour 
toujours une inOuenoe prépondérante sur le 
pouvoir temporel. Ils élèvent, sansi que leurs par* 
Usaos et leurs défenseurs, des prélcn lions et des 
principe» qui menacent les empires de boulever- 
semeos intérieurs, et les font crttodre.pour leur 
indépendance. 

Celaient surtout Icsjésuitesquientraientenlice 
pour présenter et défendre de pareilles doctrines. 
Ils réclamèrent immédiatement la souveraineté 
illimitée de r£glise sur TEtat ; principaicmcnt en 
Angleterre, où la reine avait été déclarée, par 
les lois du pays, chef de Téglise, ce principe fut 
accueilli, même avec les conséquences les plus 
exagérées, par les personnages placés h la tète 
de Topposition catholique. Guillaume Allen dé- 
clara que non seulement c^cst le droit, mais le 
devoir d'une nation, surtout quand le pape a 
parlé, de refuser l'obéissance h un prince qui 
s'est séparé de l'Eglise catholique ( i ). Suivant 
Person, la condition fondamentale du pouvoir 

(1) Dans récrit : Ad perueutorêt Ànglot pro Chtittianii re<« 
pomio (1582) , je reronrqiie le passage suWant : Si f9qe$ Deo et 
Dei populo fidem datam fregerint , vieittim populo non tolum 
p9rmittitur,t9i etiatn abeo requiritur ut jubente Chritti vieariOf 
supremo nimirum populorum omnium poitore, ipSô quùqu9 
fi(Um datam tali prinoipi non ttrvtt. 
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d'un prince est de suivre et de protéger la fo.i 
catholique romaine ; les vœux âe son baptême^ 
le serment de son couronnement l'y obligent : 
ce serait un aveuglement de le croire encore ca^ 
capable de régner^ lorsqu'il ne remplît pas cette 
condition : ses sujets, au contraire, dans ce cas, 
doivent le chasser (i). Ces écrivains placent ex- 
clusÎTement le but et le devoir de la vie dans la 
pratique de la religion ; regardant la religion ca» 
tholique romaine comme la seule vraie, ils con* 
cluent qu'il ne peut y avoir de pouvoir légitime 
opposé II cette religion, et font dépendre Texis- 
tence d'un gouvernement de l'emploi de son 
pouvoir en faveur de l'Eglise catholique. 

Tel était, en général, le sens de cette noo» 
velle doctrine. Bellannin produisit et formula 
systématiquement dans son cabinet et dans ses 
ouvrages ce qui aVlait été enseigné en Angles 
terre dans la chaleur et l'entratnement de la 
lutte. Il prit pour base de sa doctrine ces prin* 
cipes : le pape a été immédiatement préposé par 
INeu coDune gardien et chef de tonte l'Eglise (a); 

(1) JMinm PhUopairi (PmM) oà EUmbêHim rê§imm mK*-* 
fw» fftpoiufo^ H* les. 

(2) BeUarminut d» eoncilionmauetoritate, c. 17 : SioiMmit 
Pontifê» iimpUeiitr êt abiolute 9it supra EceUsiam wnivénam et 
fMprMMMÎIiiMi $§Mf9k, itaui nMUnm in t$rrii i¥pra m juéiem 

in. 15 
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voilà pourquoi il possède la plénitude du pou- 
voir spirituel ; le don de rinfaillibilité lui a été 
accordé ; il juge tout le monde et ne peut être 
jugé par personne ; par conséquent, il possède 
une grande part de Tautorité temporelle. Bel- 
larmin ne va cependant pas jusqu'à attribuer au 
pape une p' érogative directe et de droit divin 
sur le pouvoir temporel (i), quoique Sixte V se 
fi\t bercé dans cette opinion et qu'il se montrât^ 
môme fâché lorsqu'on l'abandonna; mais Bellar- 
min en hésite d'autant moins à lui ailribiier 
l'exercice indirect de ce pouvoir. Il compare la 
puissance temporelle au corps, et la puissance 
spirilucllo à l'âme de l'homme : il reconnaît à 
l'Eglise le même droit de domination sur l'Etat, 
que celui de Tàme sur le corps. Le pouvoir spi- 
rituel a, selon lui, le droit et le ilevoir de mettre 
un frein aux excès du pouvoir temporel, aussitôt 
que celui-ci devient nuisible aux intérêts de la 
religion. On ne peut pas dire que le pape pos- 
sède une intervention directe et légitime sur la 
légi<»ialiori dos Etals (3); mais si une loi étant 
nécessaire pour le salut des âmes, le prince se 
refusait à la décréter, cl si une loi étant préju- 
diciable au salut des Ames, le prince voulait opl- 

(1) Bellarminui de Romano ponttfice, V, VI. 

(2) ffillarminui de Romano pontifier. Y, TI. 
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«iitlrtflMiA Ift Gonterfer^ le p^pe aurait alors, 

sans aucun doutc^ le droit d'ordonner Tune et 
d'abolir l'autre. £t avec ce priocipe il va très 
Mo s Vkme m commande^t-eUe pas au corps, 
Vkéwe la mort, quand clic est nécessaire? Dans 
la régit, le ^ape uc peut pas, à la vérité, desti- 
luar un prince : mais sj cet acte de . la souverai- 
neté spirituelle devenait nécessaire pour le salut 
des àcues, il possède le droit de changer le gou- 
teroement et de le conférer à un autne (i). 

Contre ceA asséHlôbs, se présentait naturelle- 
ment cette objection, que le pouvoir royal re- 
posait aussi sur le droit diviiî. 

Sans cola, quelle serait et s^ force et son ori- 
gitic 7 

Les jésuites ne firent aucune diilîcuké de faire 
dériver du peuple le pouvoir du prince. Ils for- 
mèréniun seul système de leurs doctrines sur la 

toute puissance du pape et la llicorie de la sou- 

(t) Cet doctrines pa sont cependant que le résainé des pnpi^ 
fltUonfl enseignées dent le Xlir liècle. S.TIiomisd'A«|iilliGontiini» 
d^à le eenqinniisoa qui joue ici un si grand rôle : c J'oieif oi ts- 
euleWff êMUur sjn'rtCiMil» sieut torpi»» animm* s BiliarmiB cite 
tes le Trattatui éê.itùf§iiaU tummi pontifieië m rebut f«ip|M>- 
fwKhn mivnriui G» Marelajum, plus de soiiaate-diz aiilenn de 
dUnraalei mUiMit, qui compcenneat le peatelr du pape à peu 
pAê ds la Aline asSBltee que UêL 
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veraîocté du peuple. Cette théorie est déjà for- 
mulée avec plus ou moins de force dans Allen et . 
Person : Bcllarmin chercha à la préciser et à la 
compléter. Suivant lui, Dieun'a accordé le pou- 
voir temporel à personne en particulier, d*où il 
fluit qu'ill'a accordé à tout le monde ; le pouvoir 
repose donc dans le peuple , celui-ci le confère 
tantôt à un seul, tantôt h plusieurs; il conserve 
même toujours le droit de changer ces formes. Il 
ne faut pas croire que cette théorie ait été lopi- 
nion individuelle de Bcllarmin; elle fut à cette 
époque la doctrine dominante des écoles des jé- 
suites. Dans un manuel à Tusage des confesseurs, 
répandu dans tout le monde catholique , et qui 
a été revu par le Magister sacri palatii, le pou- 
voir du prince est considéré non seulement 
comme subordonné à celui du pape, en tant que 
le salut des âmes l'exige (i) 5 il y est dit en pro- 
pies termes : un roî peut être destitué par le 
peuple à cause de sa tyrannie ou de sa négligence 
k remplir ses devoirs, et un autre alors peut être 
élu par la majorité de la nation pour le rem- 
placer (a). Franciscus Suarez , professer pn» 

(1) ^pfcoriMU «Mi/kMflKofiiiii a»^efwi«» mm^ toUwtù 
auctwB EmoïKiM» Sa, tii|Mr wfiràtê êatjfwrnaii a m. P. M. 
sacri palatii, ed. Àm$v. p. 480. L*tuteiir monte cqmMtaBt, ctmme 
' s'U n'en «fidt pM encore dtt aisoi : quUm Umm pimftnn 
pufonmt rnmmwn pmuilkm ttij^rma vMH p9t9tM9 pwHw. 
(2j Jbid, p. m (fid Colofi«P* 
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marias de la théologie, ù Coïmbre, s'occupe 
priDcipalenieii^ dans aa défense de Tégltse catho* 
lique contre Téglise anglicane , à expliquer et k 
confîrmer la doctrine de Sellarmin (i). Mais Ma- 
riana développe avec une prédilection évidente 
'l'idée de la souveraineté du peuple. Il soulève 
toutes les questions qui peuvent être laites à 
cette occasion^ et il les résont, sans hésiter, en 
faveur du peuple, au détriment du pouvoir 
royal. Il ne doute pas qu'il ne soit permis de 
renverser et même de tuer un prince, lorsqu'il 
porte atteînte li la religion. H dédie un panégy* 
rique, composé avec une exagération extra* 
ordinaire, à Jacqoea Clément qui commença par 
consulter les théologiens et ensuite assassina son 
roi (2). Il procède, sous ce rapport, d'une ma- 
nière tou^-à«fait logique. Ces n^émes doctrines 
avaient sans doute enflammé le fanatisme de 
l'assassin, car elles ne furent propagées nulle 
part avec une aussi grande violence qu'en France. 

(1) À»P»Frane, SmrixGranatensit, etc. defentio fidei catholica 
êt npoitoUea advenut anglicanœ sectœ errores lib. III : de lum- 
mipontifieis tupra temporales rege$ excellentia et potestate. On 
voit que la doctrine de Bellarmin sur le droit que possède le peu- 
ple de reprendre de nuoTeau le pouTOir qa'U a cQntété, a axcUé 
une contradiction particulière. 

(2) Mariana de rege et régit inttitutioné. Entre autres : Jac. 
Clément'^ eognito a theologis, quos erat seiecitatut, tyrannum 
fwrê miimm fom, — «efo rêg$ ingmi ai^' nom^n fKi$, 
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Oa ne pepi pimi lire de plui ânlÎHrDyalnte qu« 
I08 diatribes débitées par Jean Boucher du haut 
de la chaire, u Le% asficoibiiea desEcato^ ditail §é 
prMîcaleor , possèdeiit le pouvoir pubfifl et le 
majesté suprêmes, la puissance de lier et de dé-r 
lier , haouYeniiMtéiiiaKénablo , le droit déjuger 
leeeeeptreeet lee royaumes, ear dans elles seules 
se (rouve leur origine: le prioce procède du 
peuple^ non par nécessité et par yî^lence^ mais- 
par rélectiop libre, a Jeaa leaeber eottçeil, 
comme Bellarmia , les rapports de l'Etat et de 
l'Eglise. Il répète la comparaison du^iorpe el de 
l'âme. «Une senle condition^ dil^il, limite la ?#f 
lopté libre du peuple , une seule chose lui est dé- 
fendue , e'est d'admettre un roiliéréti|pin | per 
il attirerait sur lui la malédietion de Dieu (i ).» 

Quelle union singulière de prétentions rel^ 

(1) Jean Boucher : Seimons^ Paris 11(04, il est dit dans plu- 
■itfiurg passages , p. 194 : c L'église seigneurie les royauxEcs 
estât» de la chrétienté, non pour y usurper puissance directe 
comme sur son propre temporel, mais bien iDdirectemcnt pour 
empescfaer que rieo ne se passe au temporel qui soit au préjudice 
dn royaume d« Jésus-Christ, coBune par cy devant il a été dé- 
claré par la similitude de la puissaoce de l'esprit sur le corps. > 
Plus loin : < La différence du prestrc et du roi nous éclaircit 
cette matière, le preslra esCaot de Dieu seul, ce qui ne se peut 
dire du roi. Car, si tous les rois éloieat morts, les peuples s'en 
pourroient (aire d'a^itres : mais, s'il n'y aroit plus aucun prestre, 
il (audrott que Jésus-Glirisi vi^it eu persoaua pour eu taire de 
DOUTeani. » (p. 
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gieuses el d'idées démocratiques, de liberté ab-^ 
solue et de soumission complète — union contra» 
dBctoire en ello-mème et anti«nationale ^ mais 
qui entraînait les esprits par un charme inexpli- 
cable* 

Jusqu'alors, la Sorbonne avait toujours pns 
sous sa protection les privilèges du roi et de la 
nation contre les prétentions sacerdotales et 
ultramoiytaînes. Aussi, lorsqu'aprcs l'assassinat 
des Guises ) on prêchait ces doctrines dans toutes 
les chaires, on les criait dans les rues , on repré* 
sentait symboliquement sur les autels et dans les 
processions le roi Henri III dépouillé de sa cou- 
ronne, « les bons bourgeois et les habitans de ta 
▼îlle, » c'est ainsi qu'ils se qualifient, s'adressèrent, 
pour calmer les scrupules de leur conscience, à 
la faculté de Rhéologie de TUniversité de Parfs, 
afin d'obtenir une solution certaine sur la légi- 
timité de leur résistance contre leur prince. La 
Sorbonne s^assemblaen conséq^uence ,lcl 7 janvier 
iSSg. Son jugement esfainsî conçu: « Après 
avoir entendu les délibérations mûres et libres de 
toua Us magisin, et ua grand nombrci d'argu- 
mens divers, tirés textuellement, en gvamie 
pajtie, de r£criture Sainte , du droit canonique, 
•t dea ordôanascea desPapea, le doyen, de L» Fap 
culté a conclu, sans aucune opposition : d'abord. 
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le peuple de ce royaume e$t délié du sefmem de 
fidélité et d'obéissance prêté au roi Henri ; en- 
suite^ .ce même peuple peut, sans difficultés et en 
conscience, se réunir, s'armer, faire des collectes 
d'argent pour maintenir la religion catholique, 
apostolique et romaine contre les entreprises 
exécrables dudit roi (i). » Soixante-dix membres 
de la Faculté étaient présens: les plus jeunes 
d'entre eux firent adopter cette solution avec un 
enthousiasme fougueux (a). 

L'assentiment général que rencontraient ces 
théories, provenait sans doute de ce qu'elles 

étaient à cette époque l'expression même des 
faits qui s'accomplissai<|nt sur la scène de Tbis- 
toire* Au milieu des troubles de la France , la 
résistance religieuse s'était alliée , en plusieurs 
localités, avec celle du peuple: la bourgeoisie 
de Paris était confirmée et maintenue dans son 
insurrection contre son prince légitime par un 
légat du pape. BcUarmin lui-même fit partie, 

<i) MhponÊnm fàmOiaHM thtolùgkm P a r w i m tft f tepriaée 
é$m lat ftdWUtloiit «v Jonnud d» Henri in, lom. I, p. S17. 

(S) Thimmi Uk, M, p. 258, B'Mae le nombre 4dt oMmbrei 
pvéeeni qptk eoliinte, et oe veut pes edmeUre tour maninllé , 
^ooIqQe te deosnent dite textaellement ; oinKIA emnMim 
fiileriHiijpM^MfrafonM» » ffMÎ od ê^uaginta MMmmmif dili- 
hroHone — eeiieiiiiiiii «H nmin» refinifnmU. — > 
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pendUnt quelque temps , de la suite de ce légat : 
les doctrines qu'il avait perfectionnées dans la 
solitude du cabinet et enseignées avec tant de 
logique et un A grand succès, se réalisèrent par 
révénement sanglant dont il fut le témoin et que 
ses idées ont provoqué. L'approbation donnée, 
par les Espagnols k ces théories, la tolérance 
manifestée pour elles par un prince ausn jaloux 
des prérogatives du pouvoir que Télait Phi- 
lippe II, coïncidaient avec toutesces circonstances. 
D'ailleurs , la royauté espagnole reposait sur un 
accroissement d'attributions religieuses. On voit 
dans beaucoup de pièces de Lopez de Vega, 
que la nation le comprenait ainsi; elle aimait 
dans son prince la majesté religieuse et désirait 
la voir représentée dans sa personne. En outre, 
le roi était associé pour l'œuvre de la restauration 
catholique, non seulement avec les prêtres, 
mais avec le peuple révolté lui-même contre *son 
souverain. Le peuple de Paris avait dans le roi 
d'Espagne une confiance bien autrement grande 
que dans les princes français, les chefs de la 
Ligue. Un nouvel allié se présenta k Philippe, 
pour ainsi dire , dans la doctrine des jésuites. U 
n'y avait pas à regarder s'il en avait quelque 
chose Si craindre; bien au contraire ils donnèrent 
à sa politique une justltication ^ juridique-reli- 
gieuse, qui lui était d'un grand secours pour sa 



considération en Espagne , et facilitait le succès 
4ç ses entreprises h rélranger. Le roi tint plus à 
ç#t j|vantage momentaDé qu'à la valeur absolue , 
çt pour elle-même , de la doctrine des jésuites (i 

lies opinions politiques ne présentent-elles 

pas h même analogie ? résultent-elles des faits 
PU serYent-eiles à les produire ? Les aime-t-on 
mieux pour elles-mêmes , ou plutôt pour l'utilité 

qu'on s'en promet? Néanmoins, cela ne leur otq 
âea de leur force. 

Tandis que les doctrines des jésuites formu- 
laient idéalement tous les actes religieux et po- 
Ktiqttfs de la papauté restaurée , elles apportaient 
à CCS mêmes actes une force nouvelle , en leur 
donnant la ])aae systématique et légitime des con«- 
YÎctians théologiques dominantes ^ et elles pous- 

(1) Pedro Ribadeneira la reproduit , d'une manière modérée» 
II, est vrai , dans son livre contre Hacliiavel qui était déjA terminé 
en ltt9S, et qui fut préseoté au prince d'Espagne. Tratado dê la 
religion y virtudes que deve tener el principe ChrtMtiano para 
govemar y conservar sui estados, contra lo que Nieolo Mackia- 
vello y lot politicos d'esté tiempo ensenan. Anvers 1597. Les 
princes sont, selon lui, les servUeuri de l'Eglise et non ses juges : 
Ils sont armés pour châtier les héréliquea , les ennemis et les re- 
belles de l'Église, mais non pour lui faire la loi ou pour faire 
connaître la volonté de Dieu. Il s'en tient h la romparaiaoQ de 
râme et du corps. L'empire dtiA tcrrt» Qommt dU & Hiéttàtêt 



iérent les eiprÎM précisément la (ii^^clion 
%m devais proqprer YÎctQire. 
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OtlOSITXOIf DBS DOCTRIKES SAC£&IK>TAI.E BT POUTIQUI. 

Çepeodanl | jamais d^ns notre flurope ^ ni un 
pouroîr , ni une 4octripe , qu moins ane doctrine 
politiqne , ne sont parveni|s à conqoéHr une au- 
torité absolue. 

Une opposition , née de la source inépuisable 

de la vie générale d'une époque , enfante' des 
forces nouvelles qui^ dans tous les teœps^ 
Tiennent résister aux opinions qui prétendent ar- 
river à une domination exclusive. 

M BOUS avons observé qa'iMWiui pouvoirs 



236 

• 

peut prospérer sans rqposer sur la base fonda* 

mentale de l'idée TÎvifiatite da siècle , nous 
pouvons ajouter aussi qu'il rencontre sa limite 
dans l'éoergie de cette même idée ; les luttes 
qui engendrent au milieu d'une société une 
grande activité s'accomplissent toujours égale- 
nient dans les régions de la conscience et de la 
pensée. 

C'est ainsi que l'indépendance de la nationa- 
lité 9 l'knportance particulière de Télément tem- 
porel, s'opposèrent puissamment alors à l'idcc 
de la religion sacerdotale ejcerçant sur le monde 
une suprématie absolue. 

La souveraineté germanique, réalisée et pro- 
fondément ennicinée chez les nations romanes, 
n*a jamais pu être détruite, ni par les prétentions 
sacerdotales, ni par la fiction de la souveraineté 
^ du peuple, qui a toujours fini par montrer 
combien elle est éphémère et anarchique. 

On opposa la doctrine du droit divin des 
princes & cette union monstrueuse des deux sou- 
verainetés sacerdotale et populaire. 

Cette doctrine fut immédiatement embrassée 
par les protestans , malgré les hésitations qu'ils 
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peuvent avoir eues précédemment ^ avec toute 
l'ardeur d'un ennemi qui voit «on adveriaire 

jouer un jeu très dangereux èt marcher dans des 
voies qui doivent je conduire à sa perte. 

Les protestans soutenaient ces principes : 
« Dieu seul impose les princes à l'esp^ hw» 

maine; il s'est réservé d'élever et d'humilier, de 
donner et d'enlever le pouvoir i Dieu ne descend 
plus, à la vérité , du ciel pour désigner de sa 
propre main ceux auxquels est due la domi- 
nation, mais sa prévoyance a introduit dans 
chaque royaume, des lois, un ordre déterminé, 
suivant lesquels un souverain est reçu et main^* 
tenu. Si un prince arrive au pouvoir en vertu de 
ces lois, c'est absolument comme si ta voix de 
Dieu disait : celui-ci doit être votre roi. Dieu , 
il est vrai , a présenté lui-même autrefois à son 
peuple Moïse, lès juges, les premiers rois, 
mais après qu'un ordre solide a été une fois 
constitué , les princes qui se sont succédé sur le 
Irdne ont été aussi nécessairement les oints du 
Seigneur » 

Les protestans , ch partant de ces principes ^ 

(1) ExpUeatio eontroveniarum qua a nonnuUii moventur êx 
Henrici Borbonit régis in refnum Francia conttitutione^opui 
— a Tostano Bercheto Lingonensi e gaUieo m JLatnwm ufw^ 
MfM c«f|«#rtwiii. ^«fiofit 1590^ ««p. i/« 
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fcniiléful sur la B^oésftilé de M toviaeitre mémê 

k Uo priDce injuste et digne de blâme. Ils di*- 
•ii«Bt t « ParsoDoct p'm( parDaii. Si k ïqï n'est p^ 
maintenue d'une manière inviolable 9 on prendra 

prétexte .des petites fautes pour se débarrasser 
d'un prince ; l'hérésie elle-même ûe délie pas de 
TolbéiMaôe, il n'est pas peritois à uti fils d^obéir 

à un père impie dads ce qui est contraire à la loi 

de Dieu, mais pour le reste, 11 lai doit toujours 
respect et Sotimission ij. 

Ces opinions auraient été d'une grande valeur, 

quand même elles eussent clé développées et 
conservées par des proleslans seuls; mais ce 
qui était bien plus imporlant encore, c'est 
qu'elles se propagèrent auprès d'une partie des 
catholiques français ; ou plutôt, ceux-ci se trou- 
Tèrent d'accord avec les protestans par l'inspi- 
ratioo d'une conviction libre et spontanée. 

En dépit de l'eiioommumcaiion du pape , un 
noysu important do bons catholiques resta tou- 
joim fidèle à lieDri lli.et êmbrassn le parti de 

Henri IV. Les doctrines des jcsuiics ne firent 
aucun clïet sur ce parti. Celui-ci ne manquait 
pas d'argumens pour défendre la position qu'il 
avait choisie , sans cepeudaul se détacher du ca- 
tholicisme. 

U s'efforça ausâi de formuler ^ de son point de 
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vue, la théorie du pouvoir du clefgé et de èti 
' râpports avec la puidsahce temporels, il disait :, 
lê royaume de TEglisé n^est paâ de ce monda , 
le pouvoir du clergé ne se rattache qu'aux choses 
spirituelles, retcommtthtcatioù ne peut, par Sa 
nature, concerner que la comtnonanté ecclésiaêiik 
tique , elle ne peut rien ôter des droits tcm» 
porels : un roi de France ne peut pas même être 
exclu de la communauté de TEglise , c'est uH ddè 
privilèges de ceux qui portent les armoiries des 
Ijrs ; il est encore bien moins permis d'essajerde 
lui arracher son droit de succession. Et enfin, 
où est-^il écrit qu'il soit permis d^ se révolter 
fK>ntre son roi et d'employer les ?oies de la vio* 
lence contre lui 7 Dieu Ta institué , puisqu'il s'in- 
titule Koi par la grdcê de Dieu s on ne peut lui 
refuser Jl'obéissaoce que dans le seul cas oq U 
exige un acte contraire i la toi divine (i). En- 
suite ils faisaient dériver de ce droit divin noù 
feulement la permission , mais le devoir de ra- 
connaître un rot protestant, 'les sujets étant 
obligés de recevoir un souverain tel qu'il leur 
était envoyé par Dieu et de lui prêter obéissance, 
' diaprés ses commandemens ; jamais , sons aucun 
prétexte, le peuple ne peut dépouiller un 

(1) l'ai MpMdolt Id retfnlt «Tua édriC «iioii)tts <tM a ptfa à 
fMtti, «fl IM, ehsl Gtfit GoltoctlmualTiNèlItf ém liéMfti^ 
tan. LYIy p. 44. 
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prince de aes droits (i). lis prétendaient même 
que celte coaduUe était tout ù Favant^e des ca- 
tholiques ) car Henri iV étant un monarque pl/Bin 
de raison , de modération et de franchise , on àe 
pouvait attendre de lui que du bien ^ et si , au 
contraire, on voulait s'en séparer , on Terrait 
s*éle¥er partout des petits princes , et au milieu 
dex:ette scission générale , ie parti protestant fi- 
nirait très certainement par triompher (a). 

Cest ainsi qu'au sein du catholicisme lui-même 
aurgit contre les tentatives de restauration de la 
papauté une opposition qui, dès le commence^» 
ment, parut diffidie à étouffer. Si les théories 
tic cette nouvelle fraction du catholicisme étaient 
encore peu perfectionnées , elles se montraient 
cependant comme plus solidement établies sur 
les convictions modernes de la société euro- . 
péenne ; la position qu'elle avait prise était par 
elle-même juste et irréprochable, mais ce qui 
lui fut surtout de la plus grande utilité , c'est 
Falliance des doctrines ultramontaines avec la 
puissance espagnole. 

La monarchie de Philippe II deyenait tous les 

« 

(1) Etienne Pasquier : Recherches de France, 341, 3tJ. 

(â) Eclaircissement, dans Thunnus , Hb. 97, p. 316 : c Steta- 
riot ditioluto imperio et singuUi rtgni partibui a rUiquo cor* 
fon éimêii potêntiori$ for$, t 
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jours plus menaçanle pour k liberté générale ; 
elle éveilbdaas toute l'fiarope cette haine jalouse 
qui t'enpare des esprits à leur insu , et qui ré- 
suite moins de violences réelles qaede la eraini« 
qu'on éprouve. 

11 exisuit alors une alliance si étroite entre 
Ronae et l'Espagne , que les adversaires des pré- 
tentions ultramoniaincs s'opposèrent en méSBm 
temps aux progrès de la royauté espagnole. En 
.laissant ainsi, ils saUsTaisaient à une nécessité de 
h politique européenoe., et pour ce motif, m 
pouvaient manquer de rencontrer de Passent}, 
mem et de Tappuî. Les peuples sont unis entre 
•nx par une sympathie secrète. Des alliés énei^ 
giques arrivèrent à ce parU national descatbô;. 
liques français de pays d*où ifs étaient le moins ai- 
tendus, de l'Italie môme , sous les yeux du papeL 
er tout d'abord de Venise. - 

Peu d'années auparavant, en i58a, un cba». 
gemeni presque inaperçu dans l'histoire de la ré- 
publique , mais qui néanmoins exerça une grande 
influence, fut exécuté à Venise. Juàqu'k cette 
époque, les affaires importantes avaient été 
concentrées entre les mains de quelques vieux 
patriciens appartenant à un même, petit cercle 
immuable de famUles. Une majorité s'éleva dans 
le sénat, composée surtout de jeunes membres. 



aoquk, à force de* tuttev, iiao par» à Jmi i 

4roit ) sans aucun doute , coi(ifopiii4ai6Bt au tex|e 
ifttçoBalUttiiaiK . • 

Le gouvernement qui avait existé jusqu^à ce 
foUr avall eà aeiii'de'consei'vef'' intacte l'indépen* 
àsknicQ de ha f^publique; néanmoins, il s^étaft 
asfooîé) autant que. possible, à toutes les me- 
ioree priwa par les Espagnols et l'Erse ro- 
maine; lo nouveau gouvernement n^eut pas la 
aaème politique ; il Voulait , seulement pàr esprh 
-d^opposition , résister à ces dens puissances. 

Cette question touchait de tréa^prés les Yéni- 
ti^ QÙié^ ils vojraieQt à. re^mii' pvèdier 
qhea eun la 4octrioe de la suprématie poniîficpA 

^ lob^ifiââBcc aveugle ; de L'autre, ils redou- 
taient la ruine complèlo di» i^i^MiiihaÉ*estPopéei^ 
si les Espagnols parvenaient k conquérir en 

France une trop grande domination . Jusqu'à ce 
moment, la liberté de l'Europe paraissait dé- 
pendre de ^hostilité des deux pays. 

Un double, iniéréi s?aftlaelMk donc à la marche 

4i>6. affaires françaisss. A Venise*, on lisait avec^ 
avidiié lea écnla e» favesu» dea^ 4n>ttB de la 
royauté. Une société- oompoeée di» saVans et 
d'iioflutties d'Etat eaerça surtout une gcande in- 
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«i là. se reocontpaienl num Leonardo Donato , 

SMpîiy «Ir q^ttel^uoé autres hoAiflkis^^îaitngués. 

Tous étaient cian» un âge où ate.sedbaifint L'on 

tous , adversaires déclarés des prétentions ullra- 
montainea et de là prépondérance èspi^Dale(i}. 
PbtiTàuiVre atec habileté et énlsf giê 'tin^ dli^- 

tîon politique , il sera toujours très important de 
trouver des hommes de talent qui la représentent 
ittni'Ibur pérsbnne et h propagent pârtout âli- 
tioiïr d*feux; celte condition est piincipalcmcnt 
essentielle dans une république. 

On ue s'en, tint pas seulemcni.^.des seotimeos 
^kk db4 yaEuuC. Le9t Vénitiens avaient tpujpursea 
confiance dans Henri IV et pensé qu'il était ca- 
pable de relever la France et de rétablir l'équilibre 

(1) JfoÎA troavoM dei muéigOÊmeM m eo rUMfo Mtmroetno 

ulM, |K.40, cC dans qiielqii«i»|)afliages àt FoMSwInl. Outre 
lot mnÉbres que imms avans nonoiés » Tkrn et Jacquet Goal»- 
riol. Jacquet ■orodal, IieiNiardo Mooealgo» qui n'y venall inm 
«Mail fégMntÊitiiiA que kt. aHlret, Antonio Qulrlpi. Jacques 
■areeilo, Marino Zano« Aleasandro Hallpiero, qnl, malgré ton 
^aad, Igej^ accomiMiSMft oependan^ régaUèreaMat Fra Paolo 
Sotqu' dMs'iui , fUtateot partie de cette iociéll. 
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européen. Malgré leurs obNgatioiit entm le 

pape qui avait excommunié ce prince, malgré 
les £spagooU qui\ pour le perdre , les cernaient 
par' terre et par mer , et enfin , malgré leur peo 
dimporlancc personnelle dans le monde poli- 
tique , ils eurent , les premiers parmi les états 
catholiques^ le courage de reconnaître Henri IV. 

Sur la notification de leur ambassadeur Moce- 

nigo , ils donnèrent à celuî-cî le pouvoir de fé- 
liciter Henri IV (i). Leur exemple ne manqua 
pas d'en entraîner d'autres. Quoique le graiid 
duc Ferdinand de Toscane n'osât pas le recon- 
naître publiquement , il se mit cependant per- 
sonnellement en rapports d'amitié .avec le nottr 
veau roi (2). Ce monarque protestant se vit 
bientôt entouré d'alliés catholiques et même 
protégé par eux contre le chef suprême de leur 
Eglise. 

Aux époques où une grande solution décisive 
doit être prise, vous verrez toujours l'opinion 
• publique de l'Europe manifester une préférence 
très prononcée ; faeul*eux celui vers qui se porte 

cetie préiérence ! Tout ce qu'il tentera lui 

(1) Andrece Mawroceni Hiftoriarum Venttarum, lib. XIII, 
p. 548. 

(2) Gaiiuui : Utoria del graoducato di To»c*m, lib. V (lom. 1, 
p. 78). 
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r^ufltira avec une tnervcilleuse facilité. An mo- 
ment où nous sommes arrivés , celte, opinion 
favorisa la( cause de Henri IV. Les.idées qu'il re- 
présentait étaient à peine formulées, et' déjà 
elles se montraient assez puissantes pour essayer 
d'attirer k elipa la papauté elle-même. 



■lainiMi AJmtu wn.mkm m sixte v. 

• a 

Bevenons de nouvenu à SiktHînînt. Après 
avoir étudié son administration intérieure , la 
part qu'il a prise à la restauration catholique, 
nous devons dire un mot de sa politique. Il 
est surprenant de voir, à côté de cette justice 
inexorable, de ce système financier si impi- 
toyable, de cette économie domestique si parci* 
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oMMiiaine ^ m pencbaoït eiUrf ordinaire j^r les 
plaos politiques les plus fiuiUstiqiies. 

Q relies idées ne lui ont point passe par la 
tète ! Il s'éuit flatté pendant long-temps de par- 
venir à mettre *fin à Tempire turc. 11 noiia des 
intelligences en Orient, avec ta Perse, avec 
quelques chefs arabes , avec les Druses : il équipa 
des galères: l'Espagne et la Toscane devaient 
lui en fournir d'autres : il pensait ainsi pouvoir 
ventr par mer se joindre à Elienne'Batliory , roi 
de Pologne, qui devait tenter par terre l'atuque 
principale. Le pape espérait réunir pour cette 
expédition toutes les forces du nord-cs( et du 
sud-ouest de TEurope , se persuadant que non- 
lement la Russie s'unirait , mais se soumettrait 
au roi de Pologne. 

Une autre fois , il se berça dans la pensée de 
conqùéfttVËgfftb afvefcitesf^epHfS forces 
soit en les réunissant k celles de la Toscane, il 
conçut en même temps les plus vastes projets : 
la joncticHi de la Hner 'Rouge arvec la Ifèdàer- 
ranée (i) -, le YétflbKseeiffiwt 'de l'imeien «e^tn- 
mercedu monde ; la conquête du saint-sépulcre j 
tam «n sappoMii* c|ûe cé -demier-praj^^ mfti 
être immédiateoient exécuté , ne {HHittthMon |mis 
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du inotoi entreprendre une expédition t*n ^yHe 
|M>ur iaire «niever par des AMiHres habiles^ Aê 
rocher êkcré aù 41 repose , le tombeâu dit Saii<i 
veur et le faire transporter en Italie? Il s'aban- 
doBOAit à Taspoir de faire élever.à Monutto . 
ce plus vènéfè des aaaettiaîres du inonde eniter i 
alors la patrie qui possédait aussi la sainte 
flMÛaiHa^eJ>Iot|re-4)afne«de^Lereite ^ se glorifie- 
rail et dé qumiumbI de la naiaaaBCé et du IM* 
oumenl 4^ 1^ âépuUure du Sauveur. 

Oh lui 'a attribué une autre Idée qui surpasse 
toutes celles-ci en singularité. On raconte qu'après 
l'assassinat des Guises^ un de ses légats aurait 
fait , de Soh tronserttiment , à HenH ÎII , la pro- 
position de reconuaitre pçur héritier du trône 
un Beveu du-pape | pMrru qùé c«lte retottnab- 
*ancé se ftt àvéc les sôlèrtnîtés h^bessalreé, Si 
Sainteté était assurée que le roi d'£spa|$pe don- 
neHHt iU pf — «M iMHPÎaga an aucceasMir olHNsk 
Cet héHthsr dè ta bduirofine serait recbilriu paf 
tout le monde , et tous les troubles seraient 
a pai s é s » Hmiih lU , dit^oo^ fut un sitMieat séduk 
par l^s pt^opdsîtidhs , jusqu'l te qu'on Itif eût Hs'-^ 
présenté combien la postcriic aurait le droit de 
VàÊÊÈÊÊÊt db Utbaté et de piiailbniimté.( i )« 

(1) Ce fait se trouTe ààn» un Mémoire da S' àe Scbomberg, 
maréchal de ifrance tous ttenry III, dans les manuscrit! de ÈxAoà^^ 
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Projets , ou plutôt — car cette expression est 
presque trop précisée — chimères', cbAtcaux en 
Espagne, du genre le plus extraordinaire! mois 
combien ncparaissenl-ils pascncontradiclion avec 
cette activité de Sixte-Quint , pratique , impé- 
«taense^ toujours dirigée vers son biit;'etcepèrw 
dant, ne pouvait-on pas soutenir que celle acti- 
vité elle-même s'isspirait souvent de pensées 
' « qiil débordaient son imagination bouillon^ 
nante et n'étaient jamais destinées à être cxécu* 
•tées: ainsi) l'idée de faire de Rome la métropole 
de la chrétienté ) qui serait régulièrement viritée^ 

hmohàB leMMlDlUqea liq»Mtlt4i k cmnr dt fl«M, a* lût 
c Quelque tenpi après le mort de M* de Gilie ■? enas ea Bleie 

- *• . • HIM propoté per le d. de ■ororiao de U ^fi de Sa flalotelé; 
qee il f. M. voulolt décider le «nfois de tai (f welMrtlfc 
Mwenl «ri écrit) lennerea bérUyr de k ceafenae et le ftdra 
reoetofar pour tel atec tolenolles reqaliei* que S. S. t'aiivroft 
qoe lé roy d'Cipagoe ballleroit ea nariage au dit aMrqalf ho* 
fnla et qate^ee IUmI le«« les trooMet de Fonce p re o di i le Bt 
•ia. A qool le roj éCanI preal à le laliaer aUer et ce par la per- 
miaslon de quel^'ooi qpl poar Ion éttrient prèe de fi. M,, 
M* de Schomberg rompist ce coup par tellet raisons , que ce se* 
leit ioTerllr l'ordre de FraDce, abolir les lob fondameolalef , 
* laisser A ia postérité un argument certain de la latcbcté etpaiUr 
lanimité de S. M. » 11 e.4t bleu vrai que Sctiomberg se donne le 
nérile d'avoir fait échouer ce projet ; mais , je ne Toudrala pié 
dire pour cela qu'il était toat-à-fait conçu en l'air. Le inéflM>ire 
qnl traite de la légitimité des droits de Henri IV, a encore une 
eertalne garantie d'auttienticité en ce qu'il we trouve là , sans 
apparence , parmi d'autres papiers. Ce qui eet reaiarquaMe* c'eil ' 
fa'tt B*en att été rien dH de plue. 
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après un certaia laps d'années, par tous ies 
pays y même par l'Amérique ; cette .iransform»- 

tion des monumens antiques et païens en moTio- 
mens chréliens ; cette accumulation de sommes 
d^argent prêtées k intérêt pour en faire un trésor 
sur lequel devait repcrser le pouvoir temporel de 
r£glise ;.tous ces plans dont la source se trouve 
âmaé l'enetrainement'd'uDe grande exaltation r»- 
ligieuse^ dépassent , sans aucun doute, la mesure 
du réalisable. - 

m 

Dans la jeunesse ^ les actions ^ les espérances 
et les désirs de Thomme ne vivent que de l'ave- 
nir; Vâme ne s^épnise pas dans celle attente d*afi * 
bonheur individuel. Mais plus on avance ^ plus 
aussi les désirs s'attachent aux intérêts généraux^ 
au grand but de la iieience, de. la soctélé, de 
l'ensemble de la vie. Chez noire grand francis- 
cain, ce charme et cettb. impulsion des espé- 
rances pei^nnelles avaient toujours été en 
s'aocroissant , d'autant plus qu'il marchait dans 
une voie qui lui ouvrait la perspective la plus 
magnifique; dana toutes les phases de-sA vie, 
ces espérances ne Pavaient pas quitté , avaient 
fécondé et fortifié son âme dans les jours d'alUic* 
lion ; toujours il avait saisi avec ardeur chaque 
parole d'heureux présage, il l'avait précicusc- 
iQent conservée dans son cœur et en avait ikit V 



on cas de Mocés « U baae des pians les plus.éWT 
4e «m ettalw>uBitwe A^nml ; «afin , 

SCS vœux avaient été at coropUs; d'une condition 
HiûoM ei désespérée^ il élait parvenu à la dignité 
supréaie «de la chrélioDté) 4igMUé do«i H avak 
la plus immense idée. Il se croyait choisi par la 
Providence pour réaliser les pensées qu'il cou- 
de» m ialeUif^oce. MéoM tm p Qee tmix . 
du soiMTcraMi pontiiicat , il conserva rhahîtinde 
de chercher dans la complication des aiËMreadH 
nioode la possibilité d*eiécater des entreprises 
brillantes , et d'y intervenir avee ses prejtts 
auxquels était UMijours w^lé m éiisa&oi |»fiv- 
aonàel* Lei pouvoir et ia ranomouie avaienC pour 
Uiidegrandscharmes^il voulait répandre sa splea-* 
deur sur tout ( e qui lui tenait d'un peu prés » 
sttr sa. fiuaiile , #ur le lieu de sa naissance 
sur sa province : toutes ses actions cepen*^ 
dant avaient toujours pou.r but l'intérêt général 
de la religion oatbolique^ toujours Use noBiraii 
accessible- aux idées grandioses, il n'y avait de 
différence que pour les choses qu'il pouvait ' 
exécuter lui-même et celles qu'il fallait abaA* 
donner aux autres ; dans le premier cas , il s'y 
mettait avec l'activité infatigable que donnent 
laoon^tction^ l'enthousiasme el Tambitioo; dani 
le second , au contraire , soit par méfiance natu- 
r.eUei soit .parce qu'il faiiait laisser aux autres la 
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partie principale de Pe^écution,. par là mèmi 
aussi l'avantage et la renommée, nous le voyons 
bien moiod zélé. Si noos detnandoiis ce qu^it k 
fait , par exemple, de toutes ses'idées «ar fO*- 
rient, nous voyons qu'elles se sont bornées â 
nôuer des alliances, à échanger des lettres, ^ 
donner des exhortations, préparer des me- 
sures dont aucune n'était assez sérieuse pour 
arriver au but. Il concevait un plan avec une 
iniaglntftion 'iPite, bizarre'; hY^is comme il ne 
pouvait y ipettrc de suite la main , comme Texé- 
ctfiion en ëtalt éloignée, sa vblonlé n'était pas 
assez active pour le conserver et lé développer : 
alors il renonçait au projet qui , h Pi.nstant même, 
' occupait toute sa pensée, et dont uu autre venait 
prendre hnmédiartement la ptâcè. 

A l'époque t>ii nous somaaes arviWs , l'expédi- 
tion contre Henri iV , l'espérance d^une viç^ûire 
complète remportée par le catholicisme austère, 
et de la rénovation du ponvotr temporel -de h pa« 
,paaté, absorbaient entièreu^enl Sixtc-Quio^^ Il 
•m vivait ci«e reapirait que pour raqcoai|»Uife- 
anent de ce but. Il ne doutait pas <pe tous, les 
états catholiques ne lussent d'acçord pour c.ofn* 
battre , avec toutes leurs forces réunies , ce pro- 
testant qui prétendait devenir roi de France. 



leur réalisation ^lorsqu'il apprit qu'une puissance 
catholique avec laquelle il se croyait dans la 
meilleure intelligence, Veniie^ venait de féliciter 
Uenri IV sur son avènement. Il en fut profon- 
dément surpris, et, chercha à empêcher la répu- 
blique de faire de nouvelles démarches, la priant 
d'attendre ; le temps , dis^it-îl, produisait sou- 
TCDt les fruits les plus «natteiulus et les plus sur» * 
prenans (i). Malgré ces observations de Sixte, 
de Maisse qui , jusqu'à cette époque, avait été 

* 

ambas^deur de Frapce k Venise, n'en fut pas 
moins reconnu , après qu'il eut reçu ses lettres 
de créance., comme ambassadeur de Henri IV. 
Le pape passa alors des exhortations aux mena- 
ces, s'écriant qu'il savait ce qu'il avait k faire : il 
fit chercher les anciens monitoires publiés con- 
tre les VéoitieDs du temps de Jules II , et rédi- 
■ fer la forinuie d'uu nottveau nonlwv cootre 
eux. 

- Cependant il n'arriva pas t cette extrémité 
sans douleur et sans éprouver une lutte inté- 
rieure. Ecoutons un instant comment il parla 
aux dimbassadeurs que les Vénitiens lui en- 
voyèrent à ce sujet. 

(t) • Sffr. im itChêptr mwr iiDiê ut» «i «ois leaC» 
mmHêm p m h 9mmfn dW lî «fis • wkt, i «le. 
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' ic Ée brouiller avec ceux qu'on n'aime pas , dit 
le pape, n'est pas un si grand malheur, mais se 
brouiller avec ceux que l'on aime, cela (ait mal. 
Oui , cela nous fer» dé la pcin&«-dît-il en portant 
la main sur le cœur — de rompre avec Venise ! 

' « Mais Venise nous,« offensé-! Le roi de Na^ 
vairre est un bérétique , excommunié par le Sainte 

Siège ; néanmoins Venise l'a reconnu , en dépit 
de tous nos avertissemens. ' ' . * ' * 

n La Seigneurie est-elle un souverain telle- 
ment élevé au dessus de tous les princes de la 
terre qu'il lui conTicnne de donner un exemple 
aux autres 7 il y a encore un roi d'£8|)^gae , il y 
m encore un empereur. ' 

<c La république cralnt^lle pe<it*élro le de 
Nayarre?' Noiis la défendrons de toutes nm 

forces y si cela est nécessaire ; nous le pouvons. 

« Ou bien la république songe-t-elle à rem- 
porter sur nous ? Dieu lui^méine nous assisterait. 

ê 

• % 

u La république -devrait estimer ii un plus 

haut prix notre amitié que celle du roi de Na* • 
varre. Nous pouvons mieux la protéger. 

{( Je vous en pcie , revenez sur vos pas 1 Le 
m catholique a rétracté bien des actes de s» po- 
litique, seulement parce que noua le désirions'^ 
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UÇQ par crainte ^ car notre puis^anc^ par 
rapport à la «iennp) comme celle d'une mouche 
contre un éléphant , mais par amour , parce que 
le j^ajpe le disait , le vicaire do Jésus-Christ qui 
jiii doivie la foi , à lut et à tous les autres* Quf 
la' Seigneurie agisse de même ; qu'elle cherche 
m^ei(||éd^i4; «el^ ne lui 4«r4 piM.iiU&cÂlie , elle 
mp^ d;haQ^ilieft.sageef 9«Me4s.eo-4)g^j> 
chacun» serait k lui- seul^ capable de gouves^ 
ner un monde (i). m . 

« 

" Mais on ne parfe pas sans recevoir de réponse. • 

L'ambassadeur extraordinaire des Vénitiens était 

♦ • , '* 

Leonardo Donato, membre de cette société 
'd*Andr^ Morosîni' dont il a été précédemnient 
question , et tout-à-fait dans les scntinicns de 
lfofp«8itio» ec8|éaiàslii|iio eb poiidqve \ un 
hemms Je la.)ptiie<gffaa(fo babHelé diplooMMiqiM, 

<l).INqNiP^ Ihmto 9S IToib IM, U pape jiSflMi ^« 
tmîqii ^mIm ■mbimdwiri tatontèrfert que t^lli ^niaient écrira 
Ml» IMhnM M et d«ato pow l^araea «iM 

Itanii entre aniret à ee prétaloir enoorades conséqnenoce de ret« 
WVniMèïalAoD. Trû. aono K^i» m ^mm ^ H O^ *ff faneie , tl 
* ^ jnrif^p0 ài Conil9, il re di JVoearre. Duê sono m ê t û fmt ê MOfli. 

t7 terzo ci trava$Ua « Dio per nostro eiereitio lo manlwiM : nui 
finirà aneil»epie • tt r mi mmà mole : duhkiliamù fmiQ-M-M,^ 
%P§ç. il papn puMiea un solennitsimo giuhikùptr invitûr 
ogn*uno a dùf>er ptégar S. Ditsina Ai. per la fuiétê et flUfitmoife 
.^^/SMif .MMiiMea. Pep^euttCe jubUé U a» iMt ieit pu— iii 
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1^m$màé^^mBûé'l^ botfMifiitujD graaAMidM 

Dooalo ne pouvait p2^ expliquer à Rome tous 
Tes ionotifa qui avaient dirigé la conduile de» 
nilieos: il exposa ceux qui pouvaient trouver 
accé9 auprès^du pape, et qui lui étaÀeot particu- 
lièrement coiniquns avec Venise^ 

« 

espagnolie dans Ite sud de fEurof^e' augmefttdk 

ea-aMé^'? Le^ pape l& sentait aueai 
qiM tMMl«fraiilM«.prttMtts îlalieiM : i| me poutait 
d^plu» faire aucun moqi ^C B H nt en sans 
Vagrément dea Ëspagoob. Qu'ar^iverait-ii quand 
41a atMÎf Pt^ WM<foi»d»«seoiM|iBaferM wtFHtmel 
Bma io fit surtoutiresaoptipla considération ttr^ 
du fointi de vue de l'équilibre européen et de^ia 
'n éotio to d» I» Wiablir. ii clMmbarà'mfMitref*quts 
•h W p uM îqfue- »*avaît pa» aengé k offiwfseï^ 
pape ) qu'au contraire clic avait cherché ù> favo- 
riser et à protéger les grands intérêts du siège 
fommm* 

Le pape l'écouta , mais ii parut inébranlable, 
et ne pas pouvpir^ être cQnTaincii^fiQQato<»dé9es« 

péranl d'arriver à un résultat , soiHiciia son au,- 
dience de congé. 11 l'oblint, le 16 décembre 
'1559 , et le pape fit semblant de lui refuMIC 9 



bteédSclîoii (i). Site V n'était etpewhbt pâiw 

exclus! veinent partial ^ que des raisons contraires 
aux sicDoeS) réeliement fondées, n'eussent pas fait 
impression sur loi. Il était capricieux , impérieux, 
pointilleux , eniété , mais on pouvait le faire 
changer intérieurement d'avis, 1er gagner à une 
opinion différente, et dans le fond , il était es- 
sentiellement bon. Pendant qu'il luttait encore, 
et .défendait opiniâtrement ses proposuiona se 
sentait ébranlé et persuadé. Au milieu de cette 
audience^ il devint lout-à-coup doux et souple (a) : 
« Je veux parier k la congrégation , s'écrîa-t^il^ 
je veux lui dire que je me suis Aché contre TOttS^ 
mais que j'ai été vaincu par vous ». Ils atten* 
ilirent encore .quelc|ues jours : alors le pape dé- 
dara qu'il ne pouvait décidément pas approuver 
ce que la république avait fait ^ cependant il ne 
voulait pas exécuter les mesures dont il l'avait 
menacée. 11 donna sa bénédielion à DoMto et 
l'embrassa. 

Il ae fit alors dans les sentimena penonneb du 

pape un changement imperceptible, mais qui 

(1) DÎÊp. Donato 16 Dec. c 4o]^o tijungo nêgotÎQ rtitamâo 
fuoii pmt i'ogni ifMroiiM. » 

(2) Ikii. FinalmmH ImpMs èal S. M— «KtM ii «oufiiir 
taritm (de leur donor m bàiédlpiioo) • 4i uitrti knciaC vinm 
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etitratiia les plus grandes conséquences ; il se re- 
lâcha de la sévérité avec laquelle il persécutait 
le roi protestant, et ne voulut pas condamner 
directement le parti catholique qui sMtaît pro* 
nonce pour ce roi. Ce prcntiier pas était d'autant 
plus important qu'il manifestait par lui-même 
une nouvelle direction. On s'en aperçut bien 
vite dans l'autre parti; dés le principe, celui-ci 
avait seulement voulu s'excuser ^ maintenant il 
essaya de conquérir le pape lui* même à sa po« 
litique. 

M. de Luxembourf^ vint en Italie, chargé 
d'une commission des princes du sang et des 
pairs catholiques qui avaient embrassé le parti de 
Henri IV. Sixte Y le reçut k Rome , au mois de 

janvier 1 5go , en dépit des représentations et 
des avertissemens des Espagnols , et lui donna 
une audience. L'ambassadeur exposa sous un jour 
brillant les qualités personnelles de Henri iV , sa 
valeur , sa générosité , la bonté de son cœur. Le 
pape se sentit tout*à*fait entraîné : '«Vraiment , 
s'écria-t-il, je me repens de l'avoir excouiniunié ! a 
Luxembourg disait que son roi et maître se ren- 
drait maintenant digne de l'absolution et se met* 
trait aux pieds de Sa Sainteté pour rentrer dans 
le giron de r£glise catholique, (c Alors , répon- 
dit le pape , je l'embrasserai et le consolerai, n 

MI. • 17 . 



Car, dans la mobilité de son imagination ^ il s'é- 
Uîtdéjà livré, è propotde ce rapprochement, aux 
espérances les plus audacieuses. Il pensait que 
réversion politique des protcstans contre l'£spa- 
goe lea empêchait, plutôt qu'une opposition re- 
ligieuse contre le Saint-Sîégc » de revenir dans le 
j^in de l'Eglise; il crut donc ne pas devoir les 
irejeler ( i ). Déjà un envoyé anglata était arrivé à 
Rome : on annonça bientôt un ambassadeur 
^axon; il était très disposé à les entendre : plut 
à Dieu, dit-il, ifu*ils vinssent tous à nos pieds ! 

* 

La manière dont il traita son légat de France , 
hè cardinal Morosini , dénionira aussi le grand 
changement qui s'était opéré daus son esprit. 
Auparavant, il avait considéré l'iadulgaDce de ce 
légat pour Hetirî IV comme un crime, et il re- 
vint en Italie chargé de la disgrâce du pape. 
Après la réconciliation qui venait d'avoir lieu, 
il fut an contraire comblé d'honneurs ; introduit 
dans le consistoire par Montaito, le pape le reçut 
avec de grandes félicitations, lui disant qu'il était 
rempli de joie de Toir un cardinal de son choix 
acquérir conimc lui rassentiment général (2). 
Dona Camilla l'admit à sa table. Combien le parti 
catholique inflexible devait être surpris de ce 
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changement! Le pape était favorable à un pro- 
testant qu'il avait excooimuDié^ et qvi^ seloo iea 
aQcieDDes règles* de l'Egliae^ ne pouvait fMW 

même recevoir Tabaolutiop y comme ^yaot apo- 
itaaié deux fois. 

n est dans la nature des choses qu un sem- 
blable fait provoque une réaction. L^opinion ca- 
tholique austère ne dépendait pas si absolument 
du pape, qu'elle ne pût aussi lui résister; la 
puissance espagnole lui promit un appui auquel 
elle s'attacha fortement. 

En France , les ligueurs accusèrent le pape 
d'être avare^ de ne vouloir pas délier les cordons 
de sa bourse, et d'économiser pour ses neveux et 
ses parens, l'argent qu'il avait amassé au château 
Saint-Ange. En Espagne, un jésuite prêchait sur 
l'état déplorable dans lequel se trouvait l'Eglise. 
(; Non seulement la république de Venise favo* 
nsait les hérétiques , mais silence , silence, dit-, 
il en mettant le doigt sur la bouche , le pape 
lui-même les protège. » Ces dcclamalious reten- 
tirent en Italie. Sixte V en lut si choqué, quil 
regarda comme une offense personnelle une 
exhortation que le général des capucins avait 
publiée pour engager à iaire une prière générale, 
« a6n d'invoquer la grâce de Dieu efr faveur de 
l'Eglise ; » le pape suspendii le général. 
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Cependant on ne s'en tint pas h de simples 
déclarations , à des plaintes individuelles. L'am-* 
iMissadeur espagnol se présenta,' le aa mars iSgo, 
dans les apparlemens du pape, pour protester 
formelicmont contre sa conduite, au nom de son 
maître (i). Il y avait un parti, comme nous 
voyons, qui était encore plus catholique et plus 
orthodoxe que le pape lui-même. L'ambassadeur 
espagnol vînt 1e déclarer à la face de Sa Sainteté. 
Quelle scène extraordinaire! l'ambassadeur mit 
un genou contre terre et pria Sa Sainteté de lui 
permettre d'exécuter 4es ordres de son maître. 
Le pape lui ordonna de se lever, en lui disant 
que c'était une hérésie de se comporter envers 
le vicaire de Jésus*Christ de la manière dont il se 
proposait de le l'aire. L'ambassadeur ne se laissa 
pas troubler, il commença ainsi : « Que Sa Sain- 
teté véuille déclarer excommuniés, sans dîstinc* 
tion , les partisans du roi de ÎNavarre : que Sa 
Sailiteté veuille déclarer le roi de Navarre inca* 

(1) L'ambassadeur avait déjà présente, le 10 mar«i, au pape, les 
queslious suivnntes : li ha ricercato la riposta sopra le tre cose , 
cioè di licentiar Lnccnburg , iicomiunnirar li cli. et altri prclati 
chc seguono il ^'avann , c prometter di non habilitnr mat rsso 
Navarra alla s»c^< v^/ono i^rlln roronOf'—ei annoncé une proh>la- 
lion. Lf papp a^ail iuenacé «misikIc de l'oxcommunicalion : .^fi- 
naccia <li iscommunicar quei e rnsitfgnrli n^lhi vttn ch e ardi- 
ranno di tentar quantn egli li liavea delto, cacciandoU inanzi t 
êirrandogli m faceia la porta» 
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pable ) daDs' toutes circonstances et pour tou- 
jours, d'obtenir la couroonc de France : si le 
pape ne (c fait pas, le roi cathoU<|ue se désistera 
de l'obédience h Sa&inteté; le roi ne peut pas 
souffrir que la cause du Christ soit ruinée. » Le 
pape l'arrêta et s'écria que ceci n'était poin^ le 
devoir du roi. L'ambassadeur se leva , puis se 
jeta de nouveau à genoux, et voulut continuer. 
Le pape lui dit qu'il était une pierre d'achoppé^ 
ment y et s'en alla. Mats Olivarez ne se tint pas 
pour battu 5 il déclara qu'il voulait et devait ter- 
miner sa protestation, dut le pape lui faire 
abattre la téte; il savait bien que le roi le veih- 
gérait et récompenserait sa Gdélité dans ses en- 
fans. Sixte V était furieux, u U ne convient à au* 
cun prince dé prétendre xlonner des leçons à un 
pape établi par Dieu coniaïc le uiaitrc de tous 
les souverains ; la conduite de l'ambassadeur était 
de la dernière impiété; ses instructions ne l'au- 
torisaient à faire une protestation que dans le cas 
OÙ le pape se montrerait tiède pour la Ligue. 
Comment l'ambassadeur osait-il se permettro'de 
juger les actes de Sa Sainteté! » 
» . • ■ 

La faction catholique inflexible n'avait qu'un 
seul but, qu'une seule opinion; bien unie, elle 
paraissait marcher dans le chemin de la victoire 

« 

et surle point de réussir, lorsque deux partis op- 



in 

posés, BOUS le rapport politique et religieux , se 
sont formés daos son sein, â\i moment le plus 
inattendu. Chacun commença la lutte par em- 
ployer tous ses efforts pour attirer k lui le chef 
> de l'Eglise. L*mi d*abord STaît eu le pape de son 
côté et cherchait à le couserver par Taigreur, les 
menaces et presque la violence. Mais le pape 
avait penché pour l'autre parti au moment dé- 
cisif, et ce parti cherchait aussi à l'attirer tout*à- 
foit h lui. Il l&chait de le séduire par des pro- 
messes, en lui présentant les perspectives les plus 
brillantes. La décision définitive que prendrait 
Sixte V était de la plus grande importance pour 
la fin de cette lutte. 

copduitç de ce pape si, çélèlji e p^f fifiu 
jM^ivité; ef ^fa iiésQlutiço,, pqhi^ remplit d'étc^fi^ 

Quand arrivèrent les lettres par lesquelles 
Philippe 11 déclarait qu'il était déterminé 1^ dé^ 
iWÉémUr cause juste, ààôufeiih*îaLigiiè ëe iodliç 
la force de ses Etats, au prix de son sang, lé 
pape aussi était plein d'ardeùi*; « Jé'l^ nié char^ 
gérai pas de la honte, disait-il, de ne pas Ai'étre 
opposé à un hérétique tel que le roi de JNa- 

{ty n 4icl«r« d«nt le coiuistoire mSoM : dt havêr êçritto al r$ 
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Néanmoins il êt tourna plus lard vers l^autrè 

parti. Quand on lui représentait les difiicultés 
dans iesquelles les alTaires de France allaient 
^impliquer, il s'écrialt : a Si le roi de Navarre* 
était présent^ je le supplierais à genoux de se 
faire catholique. » 

Jamais un prince ne se trouva dans une posi- 
tion plus singulière vis-à-vis son plénipotentiaire, 
que Sixte-Quint vts-à-vis le légat Geètano qu'il 

avait envoyé en France) au moment où il était 
étroitement uni avec les Espagnols. Le pâpe^ 

sans s'être ouvertement déclaré pour les Fran- 
çais, en était arrivé à des sentimens neutres et 
indécis. Le légat , sans avoir aucun égard à ce 
cliangeiDcnt , suivit ses anciennes instructions. 
Lorsque Henri iV assiégea Paris, après la vic<« 
toire d'Ivry, ce fut le légat du pape qui lui op« 
posa la plus vive résistance ;Ies chefs miiitaircset 
les magistrats firent serment dans ses mains de 
ne jamais capituler avec le roi de Navarre : il sut 
les maintenir dans leurs promesses par respect^ 

COA ium propria mm» » €h$ proevnrà ampré M fHffi U mm 
/brM $pirittÊaii ê temponU 9hê mai rima r$ dS FtmnHa mimm 
ehê non it*a H cùmpita woâStfimiûm alla S. CaU M> hcê «th- 
baiMideart diiaieiit déjà, en janvier 1590 '.• Il papa fttÊk fr a ti» 
ffoM p9fi$9oauna ai wi Mods «on nisi aiNfii< ff e< «a eHie 
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pour 6on caraclèie ecclésiastique et par sa con- 
duite aussi habile que ferme (i). 

Cependant, le parti de ^orthodoxie intraitable 
déploya à la fin le plus d'énergie. Olivarez força 
le pape h co ngédier le duc de Luxembou rg^ ne fûl- 
ce que sous l'apparence d'un pélcrinageà Lorettc.^ 
Sixte avait destiné à une mission en France mon- 
signor SeraBno, qui était réputé être du parti 
français : Ûhvareî^ s en plaignit hautement et me- 
naça de ne plusse présentera l'audience : le pape, 
lut répondit en- le priant de partir, au nom de 
Dieu : cependant Olivarez linit par remporter, 
la mission de Serafino fut ajournée* Une convic- 
tion pure, toujours conservée inaltérable, sans 
hésitation , possède une puissaucc incroyable , 
aurtout lorsqu'elle est défendue par un homme 
capable. Olivarez avait pour lui la congrégation 
chargée des aiïaires françaises. Au mois de juillet 
iSgo, on délibéra sur une nouvelle alliance entre 
rjEspagne et le pape (2)^ Sixte déclara qu^îl 

(1) Discours vériUble et notable du siège de lâ ville de ftclt, es 
l'an 1590, dans Villeroy : Mémoires d'csUt, ton. II, p. 417. 

(2) Le roi devait équiper 20,000 hommes à pied et 3000 à 
cheval, le pape 15,000 bommes à pied et 2000 k chevtl. Li oui- 
basciatori iollieitano cou H cardinaii la conoluii09$$ êOt^tefU^ 
tiom M oofUUaio {Di^, 14 JugHo), Le pape pviaeiiU diM la 
cosgvésaUQP «elle qneattoa : an eleelfo r§fiê Franèeim vtmmU 
f H m d fê t0 eorpore tanguinig tpêUI ad pomtifiem, — J^aorlac» 
• «tar muirak, Mkmi» H wmi$li» Htf9tii$ ikmi pour tutQr 



« 
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voulait faire quelque chose en faveur de ce 

royaume. 

Mais ne croyez pas qu'il eut pour cela reooncé 
à l'autre parti. A la même époque , il avait au- 
près de lui l'agent de Lesdiguiéres qui était un 
chef des hugueuols ; uu charge d'affaires du 
laodgrave ^ et un envoyé anglais ^ l'ambassadeur 
impérial cherchait à se mettre en gardé contre 
les suggcslioiis de l'ambassadeur de Saxe ^ les in- 
trigues du chancelier Crell pénétrèrent jusqu'à 
Rome, 

C'est ainsi que ce puissant prince de l'Eglise, 
malgré sa conviction au sujet du pouvoir tempo- 
rel qui lui avait été accordé sur toute la terre , 
malgré les immenses trésors amassés qui certes 
lui auraient fourni les moyens d'obtenir de 
grands succès , resta indécis au moment décisif. 

Pourrait-on lui en faire un crime? Je crain- 
drais d'être injuste envers lui. 11 sonda la vérita- 
ble situation des affaires, aperçut les dangers qui 

existaient des deuxcôlés et se vit maîtrisé par des 
convictions opposées ; les .circonstances qui de- 

afar qualche eota {2H$p. 28 Juglio). En attendant, il est dit 
dans le Ditp. SI Juglio i Laodigeres kweva mandata un suo 
hmomo a trattar eon S, il jua^t ha trattato lungammte 
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▼tient l6 ûoAtraindre à prendre une résolution 

définitive , n'étaient pas arrivées. On voyait cette 
âme énergique agitée par la lutte des passions 
qui, à cette époque ^ divisaient le inonde chré- 
tien. ' 

Par cette oscillation il se mit sans aucun doute 
dans l'impossibilité de dominer le mouvement 

européen et d'exercer sur lui une influence salu- 
taire et féconde. Tout au contraire ^ il vit réagir 
contre lui les forces vitales qui étaient alors en 

fermentation. 

Sixte V avait vaincu les bandits parce qu'il était 
' on bonne intelligence avec ses voisins; mais 
lorsque cette inlelligencc cessa , lorsqu'à Venise 
et en Toscane on eut des opinions opposées à 
celles de Naples et de Milan , lorsque le pape 
parut ne se décider pour aucun parti , il devint 
suspect aux uoa et aux autres, et ces bandits se 
renouèrent de nouveau. 

Ils se montrèrent au mois d'avril iSgo ; Sacri» 
pante dans la Marcmma j Piccolomini dans la Ro* 
magne ; fiattiàtella dans la campagne de Rome. 
Ils étaient abondamment pourvus d'arfjrent : on a 
cru remarquer qu^tls dépensaient beaucoup de 
doubloas^d'Espagne : ils trouvèrent surtout des 
partisans dans le parti guelfe : ils marchaient en 



troupes réglées , bannières déployées et tamboulr 
en tète : les troupes du pape n'aTaient aucune 
envie dé se battre avec eux (i). Les consé- 
quences de ce soulèvement se firent aussitôt 
sentir dans toutes les relations: les Bolonais 
s'opposèrent avec une audace et un courage 
qu'on ne leur avait pas vus depuis long-temps , 
au projet qu'avait le pape d'augmenter le nombre 
des sénateurs de la ville. 

Le pape Sixte V mourut le 7 abùt iSgo , au 

milieu de cette situation critique des afTaires, sans 
avoir essayé de prendre une seule résolution ca- 
pable d'amener à fin la plus importante des 
questions agitées sous son illustre règne. 

Au moment même où il rendait sa grande 
âme, un orage éclata 9U dessus du Quirinal. La 
foule superstitieuse se persuada que Fra Felice 
avait fait un pacte avec le diable ; c'était par sa 
protection, disait-elle, qu'il s'était élevé du 
degré le plus infime au plus bàut sommet des 
honneurs de ce monde ; le pacte étant accompli, 
son âme avait été enlevée par le démon au mi- 
lieu de rorage« C'est sous cette image gnossière 
que la populace exprimait son rnéboAtentemeiit 

{1) DUp. 21 Jttglio. I fuoruieiti eorrono fine fu U porte di 
Borna, Les dépêches du 17 mars , 7 avril SS avril , mtk, «( % 
iida» eontteniMiit <lct4iUUf à ce sqj«t. 
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pour tant et de si lourds impôts ^ et son indi- 
gnation au sujet des doutes sur sa parfaite ortho- 
doxie , répandus dans les derniers temps de sa 
vie , par le parti catholique ennemi de loyte con- 
cession , de toute conciliation. Elle renversa 
avec une impétuosité sauvage les statues qu'elle 
lui avait élevées autrefois, au Capitole même; 
on décida qu'il ne serait plus dressé de statues, 
à la gloire des papes, pendant leur vie. 



I 



s IV. 



URBAIN VII," GRÉGOIRE XIV, IISKOCEKT^IX ET LEURS 
CORCLAVES. 1590 — 1591. 



La nouvelle élection était d'un immense in- 
térêt. Il s'agissait de savoir pour laquelle des 
deux causes en lutte le pape se prononcerait ; sa 
détermination pouvait évidemment entraîner les 
plus graves conséquences. Pour ce motif, les 
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intrigues et les complications des élections du 

conclave acquièrent une importance toute spé- 
ciale , et nous devons en dire un mot. 

Dans la première moitié du seizième siècle, la 

prépondérance de la faction impériale ou de la 
faction française dirigeait ordinairement le chojx 
des électeurs ; les cardinaux n'avaient plus , 
comme Ta dit un pape , aucune liberté de vote. 
Mais depuis le milieu de ce siècle , cette influence 
des puissances étrangères devînt beaucoup 
moins sensible , et la cour romaine fut bien plus 
librement abandonnée à elle-même. Il s'éiait 
établi à cette époque un usage dHin genre tout 
particulier. 

Chaque pape avait coutume de nommer un 
certain nombre de cardinaux qui se groupaient 
dans le prochain conclave autour du neveu du 
pape décédé, formaient un nouveau et puissant 
parti et essayaient habituellement d'élever un 
d'eux au trône pontifical. Il est digne d'observer 
que jamais ils n'ont réussi à réaliser cette ambi- 
tion, presque toujours l'opposition a remporté 
la victoire et iàit élire un adversaire du pape dé- 
cédé. 

# 

C'étaient surtout les créatures de l'avant-der^ 
nier pape qui triomphaient : Paul IV fut élu par 
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les créatures de Paul III , et Pie IV le fut par les 
ennemis des Caraffa et de Paul LV. Le neveu de 
Pie ly, Borromëe, eut assez de désîntëresse- 
meot personnel pour donner spontaDéàienl sa 
vois et çeliea de son parti à Pie V qui était un 
membre du parti opposé, mais qu'il regardait 
çomme le plus pieux; il s'y décida^ malgré la 
vive résistance des créatures de son oncle , les- 
quelles, ainsi qu'il est dit dans le rapport, 
croyaient à peine voir ce qu'elles voyaient, et 
faire ce i/u^clks faisaient» Aussi elles ne négli- 
gèrent pas de profiter de leur condescendance 
pour la vacance la plus prochaine. Elles firent tous 
l^urs efforts pour maintenir et établir comme 
règle la coutume dont nous parlions plus haut , 
et dans le fait, elles élurent parmi les créatures 
de Pie IV le successeur de Pie V. Les choses se 
passèrent de même dans l'élection de Sixte V; 
il fut élu parmi les adversaires de Grégoire, son 
prédécesseur. 

Il n'est donc pas étonnant de rencontrer tou- 
jours des caractères opposés sur le siège papal. 
liCs diverses factions se déplaçaient récipro- 
quement. 

C'est en vertu de cet usage que les adver- 
saires de Sixte Y et surtout de la dernière direc- 

ijcm de sa politique virent ouyerte derant eux 
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ooe brillaDte pmpeclive. Sixte V avait rendu 
80D nevea extrÂmement puissant ; oekiMi entra 

au conclave, entoure d'un grand nombre de 
.isardioaux dévoués \ eo dépit de tout cet entou- 
rée, et de la faveur de son oncle ^ il, fut obligé 
de céder. Les créatures de Grégoire élevèrent 
un adversaire du pape précédent>) par lequel 
même celui-ci avait été offensé , appartenant au 
parti espagnol : ç'élait Jeau-Baptiste Castagoa) 
Urbaia VU ^i). 

Mais ils ne furent pas heureux dans cette élec» 
tion. Urbain VU mourut le douzième jour de 
son pontificat, avant d'avoir été couronné, et 
d'avoir eu le temps de nommer un seul prélat ; 
et aussitôt la lutte des élections s'ouvrit de nou- 
veau. 

Cette lotte se distingua par la part sérieuse 

que les Espagnols y prirent; ils voyaient biea 
que les affaires de France en dépendaient. Le 
roi se décida h faire une démarche qui, k Rome, 

(1) CoMloM lit JMqw VHtm TU» US. £a jwttffea (iKfiitifs 
ih l t î g m) /Il pAiaia M taità. SfofM (ecqM Mi tnaUmn éiptptt 
GTÊfùrio Xtti) ê ia earêbiàU GéfWMtt, Ob foll dani ans dé* 
pldift de ■aine» aniliMieur Ihuiçiis à Vaoife» qui letroaTe 
diof 1m leUnt hiiloriqiies de F. de Eaumer, I, 9S0, que Sfona 
a Ml deieeiidra da défa ftpel GstoMM ^ y «mÎI d4|à ftii 
fitisi cipendi^ cdie aHeillie m Mt |as HMidw è fei 
MtiSt 
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loi fut imputée comme une innovation dange- . 
reuse ^ et que ses partisans eux-mêmes ne sa- 
vaient excuser que par la iovce des circonstances ; 
il désigna sept cardinaux qui paraissaient le 
mieux lui convenir pour occuper le Saint-Sége ; 
il ne voulut en reconnaître aucun autre. A la. 
tète de ceux que le roi avait indiqués comme 
candidats à la papauté , se trouvait le nom de 
Madruzzi , et les cardinaux espagm>is firent im- 
médiatement tous leurs efforts pour le faire 
élire. / 

Mais ils rencontrèrem une résistance opini&tre. 

On ne voulait pas de Madruzzi, parce qu'il était 
allemand, parce qu'on ne voulait plus laisser 
tomber de nouveau la papauté entre les mains 
des barbares (i) : Montalto aussi, le neveu de 
Sixte y 9 ne prétendait admettre aucun des 
autres candidats ; h la vérité , il eût tenté en vain 
d'clcvrr .1(1 ponlidcal un de ses partisans; ce- 
pendant du moins il pouvait en exclure d'autres ; 
le conclave traîna en longueur d'une manière 
déplonible ; les bandits étaient uiaitres du pays ; 
on entendait parler tous les jours de terres pil- 

<1) I« ctfdiiua MorariBl diMit : itaUm onêÊnkhê imfMia^ 
S< r ègr î f chê /bnMt «mi vtrgogna, C^neL Ms wii «wiiifi 4i 



Digitized by Goo 



lée$, de xillaget kioeiidiés; à^Rome méand^ m 
wMftîmùt k craiodre. 

il n*7 aTsit qu'iminoyén d'àiriteraii hût^ ééudi 

d'élire celui des candidats proposés qui déplaisait 
le moios au neveu de Sixte V. D'après les jrela<» 
tioos écrites par les'Flôrentiiis, ee hit paittcttlK^ 
ment le grand-duc de Toscane qui contribua à . 
cette solution (i); suivant les relations des Ro^ 
mainif'ée fut iao-eoncraire le cardiiial SfoM, le 
chef des cardinaux nonnniés par Gréf^oire. Le 
cardinal Sfondrato, un des sept candidats , souf» 
fraot de la fièvre^ vivait retiré dans sa eelluléi 
les partis réunirent legrs suffrages sur sa per- 
sonne, et de suite ou concerta une union de fà* 
mille entre les maisons Sfondifato et Bloiîtalio;* 
Montalto visita le cardinal qui était dans sa cel- 
lule; il le trouva priant devant un crucifix, soufn 
fnmt encore de là fièvre : il lui; annonça qu*tl de^ 
vait être élu le lendemain. Le malin ^ le i5 dé-» 
oembre iSgo , lui et Sforza.le conduisirent à jb) 
cbapelle où les voix furent donnéev. Sfondi^t^ 
fut élu : il pi:it le nom de Grégoire XIV (a). 

CéisÀi un homme qui je&nait deux fois par se- 

(1) golturt I aiorii éÊl §r mêi» Hlê M Tc^mnm, T, 9». 
{%} T. liaa • mm m i ié a s w â t émtê ao aiH«iim 
caniont : Da rfe» loéi iMMsnal. • * ' 
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m\o^ célébfèU tout le» jour» la in#Ma, diiik 

coQstammeDt les Hmr^ g^POUXi et qui consa- 
crait ensuite une heure à son auteur favori , à 
^alxit Bernard , dont il notait avec soin Içs pen-> 
«ées qui le frappaief^i le plus viveoient; son iuno 
.était à'w» înaoceace tiigîjialo; on remarquait 

en plaisantant, qu'étant venu au monde trop tôt 
(il était né dans le sept^èn^ mois) , et qu'ayant 
éti élevé a? ec peine, il posuéilait en Ini-méoie 

trop peu d'élémens terrestres. Il n'avait jamais 
rifn.oowpris aux qss^es et aux ifVr%4as de la 
oour* Sana hésiterai U l^^Ripda la cauio quo les&r 

pagnols défendaient comme la cause de PEglise. 

Né sujet 4e.Philippe II, o^Uff^ W pape seloi^ if 
cceùr de ee prinçer U a'/^mpgesin. d gly / ^^^ 
pour la Ligue (i), • . . -vilu,: 

^' «Vous qui fltvètitiéHilèeMé tdl*lNie 

digne d'éloges , écrivit-il aax Parisiens , persé-^ 

yfitèi donc et ne iw ksfitiéà 

vous soyez parvenus au terme de votre course. 
Inspire par Dieu., nous avons résolu de venir à 
fM^tidè. ffotts ^kiÊM nètéamk #ébOfd^isé^ 
cours en argent qui est même au delà (Éèiibs res- 
sources \ ensuite nous députons en franco notre 
nonce, Landriano, chargé de ramener dans votre 

(i) Ciew9Ua dê vitê Gtég^rH Uï§ ffUis Imnaeif Iffisi tes 
aemièrMédUioiMdePlaUiia. , 
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uuHm tous ceux ^ ê'eu umi séparés. EMu^ 
ados wffm - e Èvw f e m^^ ■qgwfcina von une 

grande charge pour l'Eglise , notre elier. ils M 
neveu ) Hercule Sfondrato, duc de Montcinar- 
danê, avec dé la cavaferiè et de rinTanterje, dana 
le but d'employer lei armes pour vôtre défense. 
Mais, dans le cas ou ces secours seraient in- 
auffisatia, noua vous en ferons passer de plus 
grands (i). Ji i . i 

Toute la politique de Grégoire XIV est dans 
CMte lettm. fàia nul;, un^ grand iéaultA|« Celte 
dédnralim elie^méme , ' k wmamnlUim^kt: éa 

i!excommunicatioQ de Henri IV qn(- aMDfnpa^ 
gnait ce manifeste^ et ensuite la aamnamion 
faite sous des peinès sévères à tous les membres 

du clergé, à la noblesse , aux fonctionnaires 4^ 
b justice et a|i tiers-état^ de aa séparer d^ Henri 
de Bourbon, sommation apportée en Trancc par 
I^andriano, produisirent une profonde igapres- 
aion (a}« U j avait du c^té de Henri. iV ip.gran^ 



* • * ■ É 



W qi O*^ tiVfsw» » awaab H nij n t imwméêi 
#• isii« ^nsrOeiB 4e Ift Ti|la,4o rïirft A 4ia0 
■oflnidre. MénolMf coll. ooIt. toai..lVIt» p. SS. ' 

(9) CMt OiQfrt i i rfel iii m n «ni n ÉÎÎt li rdiiiilpm *î W|nil^ 
# wi mimmmffmm ^BiWiw» c»<niarttiilwHiiajMii 
ip tom^ Mllet isifpUMlilit 4a papt Chr4inUr«. XIT# fit 
é'aveaotvoulomf eaauidrîr «a Uén pirtr silofMiîfir dii ieallMH 
ttfoif qpl «lolait tas te paitr royal. 
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pombr^ de^ catholiques austères qui furent très 
embamisAs par celle déoMrchediécMnre du oiief 
Je ITglise, 

Ils déclaréreot que non seulement la royauté 
iiiaisr£glise aussi étaienl soumises à un droi( de 
sDccession , qu'il ne fatlail pas plus changer la 
religion que la dynastie. Il se formai dés ce mo;* 
meni, parmi les catholiques, le parti nommé 
Hers-parti ; il ne cessa d^engager le roi k rentrer 
dans le aein de TEglise catholique, et ne lui restât 
fidèle que sons cette ooadilbn «a dans ce buti 
et il était d'autant plus imposant quil te trouvait 
oopposé des hommes les plus puissans qui en* 
loininttt le roi. 

Les autres mesures annoncées par le pape 
dans sa lettre , et quH ne tarda pas à mettre i 
exécution, firent espérer encore de plus grands 
succès. Il appuya les Parisiens par un secours 
mensuel de iS^ooo scudi, et envoyé le colonel 
Lusi en Suisse, pour y enrôler des troupes ; 
après avoir solennellement remis, dans l'église 
SaÎBte^Marie-Majenre ^ l'étendard de l'Eglise à 
son neveu Hercule , général de ces troupes , 3 
le fit partir pour Milan ou sob armée devait se 
rassembler. Le commissaire qui l'accompagnait, 
l'archevêque Matteuçci^ é(ai( aboodammeot 
pourvu d'argent. !î 

r 
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Sous de pareils auspices^ Philippe 11 n'hé- 
iifa pas plos iong^temps k prendre sérietuement 
pard ÀiDs leï affaires éà France. Ses troo'pes sV 
vancèrent en Bretagne; elles occupèrent Tou- 
louse et MoïitpetKer. Il croyait avoir des droits 
parficoKers sur quelques province^, dam d^ào^ 
très il marchait étroitement uni avec les chefs di- 
figeans; U fut invité, de la mantère la plos prea* 
santé , k entrer dans pltisîeiirs antres pntivinceaf 
«comme l'unique protecteur des orthodoxes 
contre les huguenots. » Les Parisiens aussi Tin^ 
vitéfent âi venir. Ihuis cfes circonstances, les Fié^ 
montais attaquèrent la Provence : Tarmée papale 
se réunit à Verdun avec les ligueurs. C'était un 
mouvement général desforces hispa no*italiennes^ 
afin d^enlrainer par la voie des armes ia France 
dans la direction du catholicisme austère et ih- 
flexible. Les Espagnols profitèrent des trésoi*s 
que le pape Sixto V avait amassés avec tant de 
peine et économisés avec tant de soin. Grégoi* 
re XIY, après avoir^ enlevé du château Saint- 
Ange les sommes dont l'emploi n'était soumis à 
aucune condition , entama autei éelles qui étaient 
spécialement* et sévèrement réservées. Il pensait 
que jamais l'Eglise ne pourrait se trouver dans 
«n besom plus urgent pour les enfplojer à son 
service. 

L'énergie avec laquelle on procéda^ U pru« 
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dtnce du roi^ la richem du pape , et PiDOoMioe 

que leur considération réunie exerçait en France, 
ne pecmett^Dt pas en eùct de calculer jusqu'il 
qpel point se serait arrétie cette double ambî» 
tien temporelle-spirituelle , si Grégoire XIV n'é-*. 
Uît pas yiDort au milieu de Texpéditioa. U a 
occupa le Saint-Çiége que pendant six mois «tdu 
jours, et cependant quels grands changemcns 
a'a¥aii*il pas déjà produits! Que serait^l donc 
arrivét eût possédé ce ,pouToir pendant quel- 
ques années? C'était la plus grande perte que le 
parti Ufueur-espagDol pût éprouyer* 

Les Espagnols l'emportèrent encore une fois 
au conclave. Ils avaient désigné de nouveau sept 
candidats 9 et Tun de ceuxf-ci, Jean-Antoine F»- 
chinetto (Innocent IX), fut élu. Lui aussi, autant 
qu'on peut en juger, était du parti espagnol ; du 
moins il envoyade l'argent à la Ligue^ et il nous 
reste la lettre dans laquelle il excite Alexandre 
Farn^e à hâter ses préparatifs^ à entrer en 
France et k débloquer Rouen ^ ce que ce géné» 
ral exécuta avec autant de bonheur que d'habi- 
leté (i). Mais le malheur voulut qu'innocent IX 

(1) SuiTanl DaTila : Hittoria délie guérre eivili cb' Franeia , 
Xn , p. 763, Il paraîtrait qu'InDOcent i/a pas été tout-à-fait dé- 
claré pour la Ligue : mais U lettre ciUe (dani Gayel» p. 306) Ufe 
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fut aussi très vieux : il ne quitta presque jamais 
le lit; il y donna même des audiences ; du lit de 
mori d'un vieillard qui ne pouvait plus remaeri 
partaient les ordres et les conseils pour une 
guerre t|ui mettait en mouvement la France et 
l'Europe. A peine Innocent avait-il occupé le 
Saint-Siège pendant d^i^x mois , qu'il mourut. 

C'est ainsi que les luttes électorales du conclave 
se «enouvelérent pour la quatrième fois. Elles 
devinrent d'autai^t plus importantes, que dans 
00 than g o Mo n t in o e mi nt ^opinion s'éuûi AtiMI» 
qflTQaf avait bosoM, aviiit loy^ 4'ott Im^émm^mn 
gique et capable de vivre. Il était temps d'en ar- 
rirer à une ioh<wwi désiphr^ qui pèl àvoiir ié 
lofiguea ainéos pour réalisée soi» triompbe défi-*: 
niiif* Le conclave devint donc ua^véoement du 
plui bsnt iaiéfét poar lliistoiré géséiftb év 
monde dnrétieB. 
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Les Espagnob mwmx fini par gagnir «ttâ 

MonuUo, a» milieu des progrès de lear influence 
ài Aam^^l^DdaDt cette , dernière anoée* La fa- 
anUe de ee ne? oo e*^U établie èm le pays de 
Naples. Lorsque Montalto consentit à ne plus 
•'opposer à ia voioDté du rot ^ celiiî-ci lui promit 
de Be pas eicHire. saos esceptioa lomes les créa« 
tures de Sixte V. Ils étaient ainsi engagés entre 
eux, et les Espagnols ne lardèrent plus enfin à 
porter sur le Saint*Siége niomme dont ils pou- 
vaient attendre la coopération la plus active pour 
la guerre contre la France. 

De tous les cardinaux, Santorio, qui aTaitletître 
de Sanseverina , pouvait être regardé comme le 
plussélé. Pendant sa jeunesse, il avait déjà sou- 
tenu plusieurs luttes à Naples contre les protes- 
tans de cette ville : dans son autobiographie, 
dont le manuscrit existe encore, il appelle le 
massacre des proleslans a le jour célèbre de la 



Saint-fiarthélemy, le jour le plus joyeux pour 
les calboliques (i): » il avait ioàjours professé, 
tes opioions les plos exakëes; il était iemetaibre 
dirigeant de la congrégation chargée des affaires 
françaises, et depiiis long^temps ïkme de l'inqui^ 
sition ; sa ssttté était encore flmissante , son âge 
assez vert. ' ^ 

C'est ce cardinal que les Espagnols désiraient 
revêtir de la suprême dignité ecclésiastique : ils 
n'auraient pas pa trouver un personnage ploif 
dévoue. Olivarczavait tout préparé d'avance (2) ; 
le choix pacaissati certain : sur oinquaoie-deiu^ 
Yoîx on en avait treQte*-six d'assurées , nombre 
justement suffisant pour décider Tclection poui^ 
laquelle U faut toujours les deux tiers des voîx^ 
Attssîtét que le conclave fut fermé, on procéda 
des le premier matin à celte cicclion. Monlaito 
et Madruazi) les chefs des factions urnes, alléreut 
chercher Sansevertna dans sa cellule, qui fttt^ 
pillée sur-U'Champ par les serviteurs, suivant 
l'usage pour la cellule du cardiqal élu : trente* 

(1) n pttU ^vm t f/kMê êiê§m éêttê Carli iXM§kfim 

w&Knrn ffv.fvw VMPvrt ywrnv m$ 0* JMflvWMHiV NffHMRv • 

nn9ihi»9 .... 

(2) Conelwê H CkmmH ViU US. it ^onH «K OUvarêM, A- 

M II M ■ il m^Mt^mm flJaJgU i^tâm'm - 



iix cardîn^nT te Tendirtnt arec lui d^s la. m* 

pMa PaoUna; déjà on lui demandait grâce pouf 
a^advemirea, il déciara qu'il pardonnerait k 
toua, et que pour premier aigne de aes aentioieBat 
il prendrait le dom de Clément : on recommanda 
i aa vigiiai^ce el k ae^ prièrea lea peuplea et lea 
royaumea. 

* 

Cependant, en proposant ce cardinal, on avait 

négligé une drcoostancc. Sanseverina passait 
pour ai aéyére , que tout le monde le craignait* 

« 

' Ceat peQt«>étfe ee qui atait empêché beancoop 

dk cardinaux d'être gagnés : c'étaient les cardi- 
dauk plus jeuneé, lea adversaires personnels de 
ee candidat espagnol ; ils se féûnirent dans la 
capella Sisiina et virent qu'ils n'étaient que 
seize; il leur manqurit une voix pour donner 
Péxclusion, et déjà plusieurs d'entre eux faisaient 
semblant de se soumettre à ime inévitable des- 
tinée, et de reconnaître Sanseverinâ : cepeiidânC 
le cardinal Altempo, personnage très habile et très 
expérimenté, avait une ai grande influence aur 
eux, qu'ila tinrent ferme encore. lia le croyaient 
capable de mieux voù' ioa choses qu'eux-mêmes. 

£n cfTet, la même aversion influença ceux qui 
âvaiettt donné leur parole k Sanseverina ; au fond 
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vapouMMtfiit» IltftvaSeDtp«raTouloir«e conforme» 

au déâir du roi et de Montai ta> ib n'attendaient 
cependant qu'une occaeioii pou< abandonner laue 
candidat. Lorsque les cardinaux entrèrent dans 
la chapelle où se Mt l'élection, il s'éleva un 
ffoutèe, ttot /gitalbD très efiraon&naireii -dane 
on Moment ei décnif. On connnenoa par compter 
les voix, et l'on parut ne vouloir pas effectuer 
l'élection ; les compatriotes même de SameveriM 
loi opposèrent des obstades(i). On manquai! 
seulement de quelqu'un qui osât représenter el» 
exprimer la penèéo de plonears d'entre euty 
IMii Aâca^ CcrfoMia eut le coorege de le faire^ 
11 figurait parmi les baroiis rpmains qui redou- 
tateot surtout la dureté ioqotsitornie de Sanse-* 
Terina. Il s'éerla : e Je vois que -Diea ne teat 
point de Sanseverina, Ascanio Coionna aussi a'eji 
Teut paar.» 11 quitta 1» cbopelle Paulios et sa 
rendit iàws la chatpelle 9Utifi(^ auprétf des adver*- 
saires de ce cardinal. 

Cette démarche leur proaurait la victoire, ho 
aimtin saaret fttidemaodéé Uy^eneut^el^eewa 
qui jamais B'fMsteat osé retirer ouvertement et à 
kaute voix le vote qu'ils avaiem déjà donqéf mais 
qui le firent cependant en secret^ -anMitéi %a'îl# 

(1) Nous avons à ce sujet , outre les relaQons imprimées et nui* 
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àurerfl que lèar nom imlérâic caohA. Lorsqu'on 

ouvrit les bulletins, il ne se trouva* que trente 
Toiz pour le candidat proposé ; 

Sanseverina s'était cru assuré de son triomphe; 
il s'était vu déjà en possession de la plépi^ude du 
pontoir splijtuel, par lui si baulemetit apprécié 
et si souvent défendu ; il avait pasâé sept heures 
entre l'accomplissement dé ses -vœux les plus ar- 
deaa et la menace incessante de leur ruine; sept 
heures entre la gloire de la souveraine puissance 
et l'humilia tion d'une obéissance vulgaire ; sept 
lieures entre la vie et la mort : enGn, tout fut 
décidé; il rentra) dépouillé de ses espérances, 
dans sa cellule livrée au pillage : « La nuit sui-: 
vante, raconte^t-il, m'a été plms douloureuse que 
tonte autre heure fatale de ma vie. L'affliction 
profonde de mon àme et l'anxiété de mon cceur 
fifeot surgir sur tout mon corps, 0itrai*je le 
dire , une sueur de sang. » 

11 connaissait assez les usages d'un conclave , 
pour ne pins se bercer d'auotm espoir* Fltt& 
tard ses amis le portèrent encore une fois à l'é- 
lection, mais c'éuit une tentative sans eapé* 
de succès. 

m 

Les Espagnols euz«> mêmes firent une grande 
perte par cet échec de leur candidat. Le roi avait 



I 



m 

. désigné cîoq noo» , el aocuii d*eux o^'avaît .pa 
remportef . 11 faHai» e»fia arrriver ao aixiètue , 

présenté par les Espagnols comme candidat sop 
élémentaire» 

- * • *■ 

C'était le cardinal Aldobràndinl, une créature • 

. . -f 
de SûUe V, que le roi avait choisi plus par com-j 

plaiiance poor aen allîé.Moimlto. que par pré* 

dilection ; on eii vint à celui-ci comme au seul 
pape possible. Il était désiré, comme on pent 
Jinea le penser, pnr Mopialto $ les Espagnols m 
pouvaient rien dire contre lui, puisqu'il avait été 
désigné par eusnavec les autres : il ne doplaisaif 
pas non plus an reste des cardinaux , il. était gé« 
néralement aimé ; il fut donc élu sans beaucoup 
d'opposition, le ao janvier 1 592*. Il prit le nom 
deaémentVni. > > 

La manière dont les choses se passèrent vis» 

k-vis les Espagnols est singulière. Ils étaient 
parvenus k gagner Montalto, afin de faire élire 
un des lèurs, et e^est précisémént cette alliance 
qui les obligea à concourir à l'élévation sur le 
trône d'un ami de Montâlto , d'une créature dé 
SUteV* ^ 

■ • * 

Il en résulta dans la marche de la papauté un 
changement qui ne peut pas être considéré 
cooune sans importance. Sepuii Içng^mpsdfa 
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perMoiuifies ^ mw hr i ïï de faetîan» oppotéetf^ 

s'étaient toujoura succédé sur la chaire de saint 
' V'mrt. Baos c«b derniers temps» le mèine iêif. 
avait eu lieu, les créatures de Sixte V avaient éié 
forcées de céder; mais les papes élus n'ayant pu 
Jouir que d'uD poutoir très éphémère | avaient 
étsé fifiî»pablet de former aucune Aonveilelketieii 
puissante ; ces règnes n'avaient clé qu'une suite 
de décès, de funérailles , de conclaves. Le pre* 
aller pape qui monta nur le trône avec une pfeine 
force de vie, fut Clément VIlî. Il s'ensuivit un 
toouveau règne appartenant è ce même parti qui^ 
le dernier, avait dominé le plus long-^lemps. 

L^attention générale, à cette époque, était 
portéfi sur la question de savoir quelle serait la 
direction du nouveau souverain | ce qu*oa posH 
vait espérer de lui. 

Clément Vni était né dans l'exil. Son pére, 
Salvestro Aidobrandini, d'une f.t mille distinguée 

' • 

de Florence , maia adversaire ardent des Mé- 

dicis, avait été exilé lors de la victoire définitive 
de cetielamille^ en i53it.6t Qbiigé de cherçher 
à rétranger les moyens de vivre (t). Il était 4op» 

teur en droit, et avait antérieurement enseigné 

(1) Yarehi : Sloria Florentina III, Ai, 61. MwulUçhelUt 
SçrUtori ^Italh 1, 1, p. 992. . ' 
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il PUe. Nous le voyons tintôt à \ùsùs^^ ou pr6« 
' 0»ot |i«n an perfeoUuiBtnittiil jfet lUUito véai» 
IbM, ô« «nrt ailbol une Mitten des Insiiittieê ; 

tantôt à Ferrare ou à Urbioo au conaeii et au tri* 
InvmI des ducs, aoaveot «a aarvice d?iin ea»- 
diiial, el ehargé à la place de celui-ci, dans quel- 
que viUe, de radmioiatratioD de la justice et des 
aifairiâ «Qolétiastiqim. Hait ce qui loifail peut» 
êtr0 le plua d*hoiinear, c^eat que, dans cette yie 
^•rrante, il a su élever cinq fils distingués. Lejglua 
.apirituel « été, ama ancnn doiHe« raioé d'entii 
•m, Jean, que Ton appelait h conducteur de la 
barque; il Ht un chemia brillant^ parvint à de 
hautea dignîliéB dans la magistmlura^ et fut preoM 
au cardinalat ert 1570 : s'il avait vécu plus long--, 
temps, il aurait eu Tcspoir, pense-t-QO| d'obtenir 
h tiâfe$ Bernardo a'acqutt im renCMD dana lé wAm 
tierdes armes; Tommaso était un bon philoso<* 
phç, sa traduction de ]>k>gèQe JUaérce a été 
aottveDt iinprîiiiée4 Pîetro passait pour uo jurf»* 
consultc-pratique très habile. Le plus jeune, Ip- 
polite, oé eu i536, k Fano (i), donna dans le 
commencemeDlquelques inquiétudes à son père | 
celui-ci craignait tic ne pouvoir lui donner une 

éducation conforme au talent qu'il nuuûfeslait ^ 

(1) n «I dtt aant le Ukro di loffîMio déOa jMfOfJUe «of ii« ' 



mais un jour ^ le cardinal Alessandro Farnèse^ 
•'inléresBa «o {eone homme, et luiacoarda un 
Becours annuel sur les revenus de son évêché de 
Spoleto ; alors la fortune naissante de ses frères 
enffit pour aider k son avancement. Il arrim 
bientôt k la prélature, puis à la charge que son 
frère ainé afait occupée au tribunal do la- Roia ; 
fiîxte V le nompa cardinal et lui confia' uMvris^ 
jjÎQn eo Pologne. C est par celle mission qu'il 
coknoiença d abord à se lier, pour ainsi dire, avec 
le nMisen d Autriche. T^iute cette maison était 
très reconnaissaote envers le cardinal, qm avait 
sa employer avec habileté sa prudence et soÂ 
àutoritéaRn de délivrer l'archiduc MaximiKen dé 
la captiviic dans laquelle le tenaient les PoionaiStf 
Lorsque Philippe II ê% décida à désigner une 
créature de Sixte comme candidat supplémpén-^ 
taire, ce fut le motif pour lequel il préféra Ai- 
dobrandino aux autres cardinaux. C'est ainsi que 
b'fils d*on réfugié , un homme sans patrie , qui 
se vit pendant quelque temps menacé de passer 
sa vie dans le métier de secrétaire, arriva à la 
pitis haute dignité de la chrétienté. 

On ne contemple pas sans émotion dans l*é-* 

glise deila Mînen*a, le monument que Salvestro 
^Idobraodiioo a fait ériger à la mère de ses illus* 
trei fili) si iM épowç chérie liei», de ht fe* 
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mille Deti, avec laquelle il vécut en bonne intel^ 
ligence pendant trente-sept ms. » «. 

« 

Le nouTeau pape apporta dans Tcxercice de 
sa dignité l'activité la plus exemplaire. .Lea 
séance». commençaient de bon matin; Jea aa« 
dienees après midi(i): toutes les informations 
étaient reçues et examinées, toutes les dépèdies 
loéa et discutées ; les rauMiis de droit élaierit 
recherchées, Ifes cas antérieurs comparés : le 
pape se montrait souvent mieux instruit que lea 
référ^Bdaîres qui faisaient lea rapports : il tNK 
vailbît ayec tout autant d'assiduité qu'aupara- 
vant, lorsqjDi'il était encore simple audUor di 
Rota : il ne consacrait pas moins d'attention aux 
détails de Padminîstration intérieure de l'Etat , 
aux relations personnelles, qu'à la politique ei»» 
popéenne ou aux grands intéréu du pouvoir ' 
spirituel. On lui demandait où il trouvait soit 
plaisir, il répondait : à tout ou à rien (a). 

(1) Bentivoglio : MêmoHê p. 54 coûUeni Fordlrc de tra* 
tail de tout uoe senialne. 

(2) Rehtione al tard. d'Esté, 1599, MS. Fosc. II fait la giier^ ^ 
comme Jules II, fait construire comme Siite V, fait des réformea 
comme Pie V, sa conversation est animée par tous les charmes de 
l'esprit. Vient cnsoile le tableau sultant : Di eomp(esiion ftem» - 
matieo a sanguignOs ma eon quaiche miitura di eoUra, di tor^ 
poratura carnoso $ gr<ii$o , di eostumi gravi e modettit di ma» 
mkr§ Mu fC oiff^ikik, n%i mofo rorrio* neUê auioni 9inm^ 

m. . 19 
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M serait pas fendu coupable de la plaa UgéM 

négligence dans Pacconiplisscment de ses de- 
TOue religieux. 'Toat èee .eoirs, Baroaiiis eaien- 
dai; sa ceaMen; loua lea matins , il leéiëbnlt 
lui-même la messe; dans les premières années 
de eoa poMîfical, dottse paume mangeaieut teiih 
joum à «itdl avee tui^ uu de ses appaite- 
menS) et il n'y a va il pas à songer aux plaisirs de 
k taUe) de plus il jeèuait le tebdiedi et le aa*> 
medi* Quaud il ank:tMnraHM pendant teute la 
semaine ^ sa récréation du dimanche consistait à 
faire venir quelipiee meiaee pieux iMi les pères 
de fa f^mdcêBa > «fin de eonverser evee eux sur 
quelques profondes questions religieuses. La ro- 
noaunée de «erin^ de piété, de ne exemplaire 
dont H avait joui jusqu'à ce jour, s's^ocrût exifaw^ 
dioairement par ces austères habitudes eonser^ 
▼des niéM aotts la tiare» il le savait et il le tou- 
lait. C'est eette renoiMnée méflie qui augtnetiu 
la considération de son. pontificat, £n tout, ce 
pape profiédait avec une circonspection très 
éclairée. Il aimait *le travail, et n'était précisé» 
ment une de ces natures qui acquièrent de nûu- 

« 

9tn9,mt» mÊmUmi mmtÊtùHf fiMNibasii tMNbfVWiMUMu 
mm m mrUê^ m^^ asî »tm<if^ l ' a é sU rî iis miiitmU 
ei^it* 

s 
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▼elles forces par le travail (i). Lui aussi pouvail 
quelquefois «e kûsor eoiperlep à dos TÎolenoao 
et à des reprodies acerbes, cependant, quand il 
voyait qu'on restait silencieux devant la majesté 
de la papauté^ et qeand il lisait sar la physb- 
nômie la réponse moeite et le chagrin des inter- 
locuteurs , il rentrait aussitôt en lui-mémo et 
cherchait à réparer ses torts. On 4ie remarquai! 
jamais dans sa personne qne la pkis parfaite con- 
venance des sentinjens et des manières qui tOtt«* 
jours s'accordaient arec l'idée d'un homme bon, 
piewt%lsage(2). 

Quelques papes avaient pu^ dans les siècles pré- 
cédons, -se croire au dessus de toutes les lois, et 
songer à exploiter pour leurs jouissances l'admi- 
nistration de leur dignité suprême, mais Tesprit 
de cette époque ne permettait plus un tel abu8« 

* 

(1) Venter : Relatione di Roma ML La gotia molto mtno 
9h$ ptr Vinanzi li da moîettia al preiMtê jnt* iè tua hona regota 
di viver, nel quaU da eerto tempo in fua prûeeiê 0on granUi^ * 
iitna riserva, 0 con notabile oitinenxa ntt ^rt; ehê |» giovm 
aneo tnoUistimo a non dar fomênio aUa gnuugxa^ iota jualf è 
molto inclinata la sua compleaione , usando aneo p§r quuto H 
frequentare fetercitio di eaminar hngam n U sempre eKt itnn, 
sconcio de' negozi conosee dipot«rh fan, ai fuali nonHnmo 
per la tua gran capicità supplitee, * 

(2) Delfino : Si va conoscendQ etrto eh» ùi iaUê U mu fi 
mote 5. S. con grm M<0 M* otm dH>i9 $ ^ gram MifHa 
MUnpubiito. 
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Les habiludcs individuelles étaient forcées de se 
réformer ot do s^arinooiser avec la saiateté de 
la mission papale ; raccomplissement de cette 
mission devait être tout pour celui qui était ap- 
pelé à eu être chargé ; il n'eût été possible oi 
de l'obtenir, ni de la conserver, sans une con* 
duiie qui répondit à la Jiaute idée que le monde 
chrétien en avait. 

La papauté gagnait infiniment à cette transfor- 
mation. Les institutions humaines n'ont de vi- 
gueur et de durée que pendant le temps où leur 
esprit est gardé intact par ceux qui vivent sous 
leurs lois, et Représenté dans la personne des 
possesseurs du pouvoir qui les a créées. 
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ABSOLUTION DB nBRRI IV. 

On se demandait alors* comment ce pape , si 
plein de talent, de force et d'activjté, et d'une 
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vie si irréproeh&ble, comprendriiic et traiterait h 
question ia pius iioportaDte débattue ea£urope) , 
la question française. 

• 

Devait-il, ainsi que ses prédécesseurs, s'associer 

exclusivement à l'Espagne. Il n'avait à cet égard 
contracté aucun engagement dans ses relations 
antérieures, il n'y ' avait aucune inclination. Il 
ne fut pas sans observer que la prépondérance 
espagnole pouvait aussi opprimer la papauté et 
la dépouiller surtout de son indépendance po»* 
lîtique. 

Ou devait-il prendre le parti de Henri LV? Il 
est vrai que ce prince paraissait vouloir devenir 
catholique , mats il était plus facile de faire une 
pareille promesse que de Texécuter ; Henri IV 
était encore protestant^ el Clément VIU craignait 
d*ètre trompé. 

Nous avons vu quelle était Tindécision de 
Sixte V, et les graves conséquences qui se ratta- 
chaient à l'une ou l'autre de ces deux résolutions. 
Le parti des catholiques exaltés se trouvait aussi 
fort que jamais h Rome. Le nouveau pape ne pou» 
vait pas s'exposer à son aversion, à sa résistance. 

C'est ainsi que des difficultés l'entourèrent 
de toutes parts. Il se garda bien de chercher 
par d'imtSes paroles k réveiller les hostUîcés 



•asioiipic** Qe tx'M, que par m acùimt par 
M eoodoUe ^ quH oumifosta peu k peu m sen* 

timens. 

LonquHI arri?a au pouvoir, le Saint-Siège 
avait en France oti légat qui passait pour être ^o 
parti espagnol, et une armée qui élait destinée à 
-combattre Henri iV; on payait des subsides^ la 
Ligue. Le nouveau pape ne pouvait rien changer 
à cette situation. S'il avait voulu discontinuer le 
paiement des subsides, rappeler son armée et son 
légat, il eût compromis la réputation de* son 01^ 
thodoxie , il se fût exposé à subir des attaques 
plus rudes que celles éprouvées par Sixte V. 
Mais aussi il était bien éloigné de vouloir aug- 
n^entcr ces secours et leur donner un nouvel 
essor. Au contraire, il les diminua et les restrei- 
gnit peu à peu, lorsque l'occasion fistYorable s'en 
présenta. 

i Bientôt il se vit engagé à faire une démarche 
encore ttioins équivoque. ^ 

Henri envoya, en l'an 1592, le cardinal Gondi 
en Italie, et le chargea de se rendre à Rome. 
Le roi inclinait tous les jours de plus en plus 
vers \% catholicisme; maie sa pensée était 
.de rentrer dans le sein do TEglise catholiqtie, 
pUitàt par une espèce de co^vmIm eonohie 
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mm h «éaintiop 4» Tenii* m de U Toseane^ 

que par une soumission ouverte. ^ projei 
m'élaii-ii pas tièe acMpuUo pèar le pape 1 htL 
retovr da rai n'éuît^il pas, dans trae ke cm, «na 
grande victoire, de quelque manière qu'il s'cf» 
lecluài? Néanmoins, Ciéneat jugea BéceMMra do 
■e passe prètér à ees éoedMoBs elde ne pas reea«« 
voir Gondi. La présence de Luxenobourg, il 
ravatt.pasoBtaié, a«aîl cauiéà âîmla V de liop 
g fid s j U s agrémw M , s a o i aMcun» uiilM. Le papa 
envoya un moine, Fra Francesobi^ à Florence^ 
où le cardinal était déjà arrivé, pour lui an- 
BAweer qu'il m pw^ail élire reçu à Roaiev Clé- 
ment avait ses raisons pour désirer que h fSM^ 
dinal et le grand doc lui-même se plaignissent ; 
U aoubailait que soa refus etn de Ndat l Cepen- 
dant, ce n'est là qu'un seul côté de l'affeirQ. 
L'intention du pape.ne. ponvaii étf« cebiilor 
Henri iV et de rejeter tonte chance de rappre^* 
chement et de réconciliation. On voit , dana Los 
ipeUtigns vé n iûoP4tf% que Fra Fraocesdû sjouta 
à sa mission ofBsiell^ 4|u'il cropii bioii que le 
cardinal serait reçu privatim et en secret Qn 
fvppoio ^ Gondi « ét)é réeUeflaeot 4 Rooie ; le 
pape loi aonît miU dmA frapper plm 

• * • » 

(i> Ditpaecio Donato -23 Ott. 1592, tiré d'Une reUttoo telle à 
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d^ufic Jois à sa porte» U eat certain du moins 
qa'on agent de Crondî se rendit à Rome, et 

après avoir eu plusieurs conférences, il déclara 
à l'ambassadeur de Venise que, grâce à Dieu , il 
a?att tout motif de concevoir bon eq>oir9.d'ètre 
content, mais qu'il ne lui était pas permis d^en 
dire davantage ; en un mot , à côté de ce refus 
public, s!opérait un Irapprochement secret. Clë« 
ment VllI ne voulait ni offenser les Espagnols, 
ni repousser Henri IV ; sa conduite était calculée 
sur ce but de sa politique* 

Dans ces drconstancesi une nouvelle ques* 
tion, encore plus importante , s'était présentée. 

Les Etats de la France qui appartenaient aû 

parti de la Ligue , se réunirent, en janvier iSq!^, 
pour procéder à l'élection d'un nouveau roi. 
Comme le seul motif de l'exclusion de Henri iV 
était sa religion, le légat du pape possédait sur 
les £tats une autorité extraordinaire. Ce légat 
était encore Sega, évéque de Piacensa, qui avait 
été choisi par Grégoire XIV, et possédait toute 
la tendance hispano* ecclésiastique de ce dernier 
règne. Clément jugea nécessaire de lui faire par- 
venir des instructions particulières. Il l'exhorta 
^ veiller a ce que ni la violence, ni la corruption 

ne pussent influencer les votes ^ et le conjura 
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d'éviter tOQle*prieipitatioii iknë une affaire ai 
grave (iV . 

Cea instructions auraient élc assez significa- 
tives pour un ambassadeur décidé à suivre les 
volontés de son souverain, mais pour un seigneur 
ccclcsiaslique qui attendait son avancement bien 
plas de i'Ëspagne que du pape, elles élaieot 
beaucoup trop vagues et ne pouvaient l'éloigner 
d'un parti auquel il appartenait depuis long- 
temps, el qu'il regardait comme très orthodoxe. 
Le cardinal Sega ne changea donc rien à sa con- 
duite. 11 publia encore, le i3 juin i5()3, une dé- 
claration par laquelle il invitait les Etats à élire 
un roi qui fût non seulement un vrai catholique^ 
mais bien résolu cl capable d'anéantir toutes les 
entreprises des hérétiques. C'était, disait-tl, la 
chose du monde que Sa Sainteté désirait le plus 
vivement 

11 en était de ces instruction du pape , comme 
de toutes ses autres démarches ; il se tenait en 

général fidèle au parti ccciésiastiquc*espagnol , 

(1) DtTila XIII^ p. 810, couLieut uo eiiraii de ce» iiulmc* 
lions. 

(9) c Qu'il ait le courage et les autres vertos requises poar 
pouvoir heureusement réprimer et anéaulir du tout les elTorts et 
mauvais desseius des hérétiques. C'est la chose du monde que 
plut S.IS. presse et détire. > (Dans Gayet, j^S, 3S1.) 
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sion et ce dévouement de quelques autres pon«» 
tifefi. Ses idées particulières ne se développaient 
àctivemeDt qoe cbns le cnystère ; 0 lui suffisait de 
persévérer silencieusement, avec toute la pureté 
de sa conscience , dans le parti qu'il avait une 
fois prb ét qui lui paraissait le plus conforme aux 
devoirs de sa dignité. La seule chose qu'il fût 
possible de remarquer, c'est qu'il ne repoussait 
pas entièrement le parti opposé-^ et ne voutail 
pas le pousser à des hostilités ouvertes ; c'est par 
dqs rapprochemeos secrets, par des manifesta- 
tions indirectes qu'il lui préaente k perspective 
d'une future réconciliation ; tout en le voyant sa» 
tisfaire les Espagnols, leurs ad versa ires pouvaient 
se persuader que le pontife n'était pas tout-à» 
fait libre dans ses actions^ et s'il ne se déclarait 
pas davantage en leur faveur, c'était surtout par 
égards forcés pour l'Espagne. Chés Sixte V, ce 
fureot les luttes, de son àme qui Tempéchèrent, 

daoa aee deraièrtAiw^ 4« prendra mw réao« 
^Uiiion 4édaive I elM Oéfneiilt sent d«a mé- 

''nagcmens pour les deux partis , c'est de la pru- 
deucC) de rex|^érience du monde une circou'- 
spection habile qui veut éviter les hostilitéi^ 
Mais il en résulta peut-être que lui aussi ne p^ 
vint à exercer aucune influence décisive. 

Les afEiÎNaAiili^ tm/oe^ ihiiifaiin^i « I «Ifoir 
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propre impulsion intérieure. 

Le fait le plus signincatif fut la désunion des 
chefs de la Ligue ^ les Seize se lièrent élroite* 
ment avec Pl^sp ignc ; Mayenne poursuivit les. 
projets de son ambition personnelle. Les Seize 
en devinrent d'autant plus ardens et procédè- 
rent aux attentats les plus cruels contre ceux qui 
étaient réputés avoir iil)andonné leur parti, par 
exemple, à l'assassinat du président Brisson; 
Mayenne jugea nécessaire de les puntr et de faire 
exécuter les plus fanatiques de leurs chefs. Fa- 
vorisé par cette division, un nouveau parti, ca- 
. thotique, il est vrai; mais opposé à la Ligue, et 
surtout aUx Seize et aux Espagnols, un parti po- 
litique et religieux modéré, s^était élevé à Paris, 
dès le commencement de Vannée 159:1. Les 
membres conclurent une alliance, peu différente 
de celle de la Ligue elle-même, qui avait pour 
but de placer les fonctions de hi ville , principa- 
lement dans les mains d'horanoes modérés et qui 
faisaient partie dd cette union ; ils en vinrent fa- 
cilement k bout pendant le cours de cette ai|- 
née(i). Des tendances semblables se manifestè- 
rent dans tout le royaume ^ et iafluencéreiit lés 

• * 

(1) Cayet, lib. JV (IoIb. 88, p. 8), communique les propotUiooi 
qui furent Ciitet dnw ta fmÊÊUm wésakom» 
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élections des états-générain. Aasst les Ëspagttols 

y rencontrèrent une résistance énergique contre 
toutes leurs propositions. Tandis que les prédi* 
cateurs furibonds déclaraient excommunié quî"- 
conquc parlerait de paix avec l'iicréliquc , quand 
bien même il irait à la messe , le parlement re- 
nouvelait les lois fondamentales *du pays , en 
vertu desquelles les princes étrangers sont exclus 
du trône ; on ne peut méconnaître que tout ce 
parti, appelé des politiques, n'attendait que la 
conversion de Henri iV pour se soumettre à lui. 

Quelle différence y avait-il donc encore entra 

ces derniers et les royalistes catholiques qui 
étaient au camp de Henri IV? Cette seule diffé-' 
rence, que ceux-là voulaient, avant lenr soumis- 
sion, voir Henri IV faire une démarche que ceux- 
ci avaient cru pouvoir attendre. Car les royalistes 
catholiques s'accordaient avec les politiques sur 
ce point, que le roi devait rentrer dans le sein 
de l'Eglise , quoiqu'ils ne fissent pas dépendre 
pon droit, sa légitimité , de cette condition. Ils 
insistèrent avec plus de vivacité, peut-être aussi 
par aversion pour les protcstans qui entouraient 
le roi : les princes du sang, les bommes d*£tat 
les plus distingués , la plus grande partie de la 
cour, s'unirent à ce tiers^parti (i). 

(1) U IMan^a'0B lÉt My» M. 
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' AuflMuSt que les affiiires eurent pria celte tour- 
nu rc, chacun vit, et les protéstans eux-mêmes 

ne le niaient point) que si Henri voulait devenir 
roi , il devait se foire catholique* 11 n'est pas né» 
cessairc d'examiner les prétentions de ceux qui 
soutiennent avoir donné l'impulsion décisive à ce 
grand acte ; il fut surtout déterminé par une ir« 
réststibic nécessité (i). En embrassant le ca- 
tholicisme ^ Henri s'unit à ce parti catholique* 
national représenté par le Uers^parU et lep 
politiques , et qui avait alors la perspective de 
posséder en France la direction des affaires. 

Ce parti n'était au fond que celte opposition 
catholique, formée et réunie autour de l'éten- 
dard de la légitiniilé et de rindcpcndancc natio* 
nale, pour résister aux projets du parti ecclé- 
siastique-espagnol. Comme ii cette époque sa 
puissance et sa considération s'étaient accrues! 
il ayait pour lui les sympathies et l'opinion du 
pays ; dans toute la France on se déclarait pour 
lui, sinon ouvertement, du moins en secret; il 
obtint une force nouvelle et solide par la con- 
version de ce prince , qui était en même temps 
si brave ) si habile guerrier, et illustré par tant 

(1) Lâ lettre de Heotl w grand «éw 4e ToKaoe, en date da 
aSftfrUlWS^proareqae 41e ee atee aob tt était déji ddddé 
a «et sele. M««eî ; 9l»r<a M $T^ n à mU , a. Y, p. Isa, ' 



de vidolfes. C!*éBl au mîHea dé cés progrès que 
its catholiques modérés se présentèrent de 
BOUTemi devant le pape pour le prier de les re- 
comiaîlFe, de les approover, et de leur donnet 
sa bénédiciion. Quelle gloire, quel surcroît d'in» 
Boence pôur ce parti, si le souveraiu poniife se 
dédaml outerlemeiit pôur lui I Les prélats qui 
avaient reçu leur roi dans le sein de TEglise , ne 
PaTatent fait <|ue sous la réserre expresse de 
l^bsolutîon du pape (i). Les membres les plue 
puissans de la Ligue, avec lesquels le roi ouvrit 
des BégieciatieM, la preTO(piaisnt(s). Quoique 
des promesses ne soient pas toujours religieuse* 
ment tenues, on ne peut cependant pas douter 
que VabsolutioD donnée par le pape, dans ce mo- 
ment, n^eùt été d*une grande importance pour la 
marche des affaires. Henri IV envoya un grand - 
du royaume, le duc de Ne vers, la solliciter* .On 
conclut une trêve pour' attendre la réponse* 

Le pape était méfiant, inquiet et tout recueilli. 
La crainte d'être trompé, d'éprouver des désa- 
grémens, ffetint Clément VîtI. II pensait toujours 
que lienri pourrait bien retourner de nouveau 

• • • 

(1) Messieurs du clergé luy avoicnt donné Pabsolullon â la 
charge qu'il envoyerolt vers 8. S. la requérir d'approuver ce 
qn'At avoient faK. Cafct : 58 , 390. 

(2} tllltroy, Méwiircs. Coll. unit. 6i, ise. 
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•U p imHiii tt i Bit^ tmwm il l^nft déjà fait ; «il 
ne croirait I disail-il, à ia siocérité de ia conver^ 
éoÊk (lu roi) qtte «i on ange dawfinduit dn dnl 
. ftmr \% loi dire à ToreilU* » Il rogardaif aotoor 
de lui) et voyait ia plus grande partie de la cour 
roOMiint Urajoura àoêtile ans Fran^Mt^ daa 
p awp h la ts paraimionl^ dans leaqoelB iw a6«l#» 
oait que Henri IV) comme hérétique relaps, ne 
fW^Ofoit paft méoM être abaooa par le pape : Cl^ 
«lent ne ee e en la tt paa encore le ooorage de ri* 
tiater ux Espagnols placés à la téte de cette . 
^mMi(i)% poiS) le parti qoi le auppUatt 
td'aceorder an m aa grÀca, n'élail<4l pat oppoaé 
aux prétentions de TEglite romaine. Les mem- 
bre qui la eempeaaîeni n'élaien^4b pas t ^ 
« Lea InièMes de la ooaroune et de l'Epiliae (ce 
sont ses expressiom) , les bàtaixls, les enfans de 
li aamnte m non de la oaaicfeaae de lainaîabn; 
Itodîa que lea llgoeom âe aoni «onlréa ctHOM 
itoà fils légitimes (a). » ^ 

(1) Det menaces furent faUes au pape Clément YIII par le 
duc de Sessa : cela ti*est pas très authentique , et a été Imprimé 
n t B 1ong-temp5 dans les mémoires de M. )e duc de Neven ^ II , 
p. 176 , et communiqué cependant comme quelque chose de nou- 
veau dans Capeflgue, Histoire de la réforme, tOm. YII. 

(2) Diip. Ag. 1595. NouTelle de la conterston de Henri IV. 
il papa nen t'ero p«r tali aviii molto alterato e tuttavia re*» 
hrva con Vanimo molto involto nelli tuoi êoliti dubbj e perplti" 
iita. Il dit À l'ambassadeur vénitien , que Henri est et demeure 
ttH Aentfcvi nlaptut, que l'on ne peut te fter à at convonioD* 



Le duc de Nevers se présenU à Rome avec le 

double sentiment et de rélévation de son rang 
et de rimportance de sa mission : xi ne doutait 
pas qn^îl ne fût reçu avec joie^ et s^exprioia daos 
ce sens; la lettre du roi, dont il clait chargé, 
était rédigée dans le même esprit. Le pape trouva 
qu'elle était conçue ^ non seulement comme si 
le roi ctail catholique depuis long-lemps, mais 
comme si , nouveau Charlemagnc, il venait de 
remporter une victoire sur les ennemis de TE» 
glise. Nevers futtout étonnédc la froideuravcc la- 
quelle on l'accueillit et on écoula ses proposi- 
tions. Comme elles étaient toutes re poussées, il 
denaanda eufm au pape ce que le roi devait faire 
pour mériter la grâce de Sa Sainteté. Le pape 
répondit : « Il y a en France asses de théologiens 
pour le lui faire connaître. — Mais Votre Sain* 
tetésc contentera-t-elle de ce que les théologienB 
diront? Le p ape refusa de répondre à ceite 
question. iTne cons^ViTH pas même ii considérer 
Nevers comme auibassadeuf'xje Uençi , jqais seu* 
lement comme Louis Gonsaguc, duc de Nevers : 
il voulait que tout ce qui avait été dit entre eux 
ne fût pas regardé comme une négociation ofli- 
cielle, mais uniquement comme un entrelien 
•privé : on ne pouvait le décider à donner une 
résolution par écrit. « 11 ne me reste donc, dit 
le duc de Nevers au cardinal Toledo qui lui 



€ooqnliiii(|tta fojifiWkda pape, il ne met reete 

donc qu'à gcmir sur le* mallicurà que la fureur 
des soldats va rcpaodre sur la France, pendant la 
giié^ré tpA ta éclMer'de hoùtcdb. » Le cai*cftÀal 
ne repondit pas un seul mot : il sourit silencieu- 
sement. Le duc de Nevers quitta Rome , et dé^' 
chargea » mauvaise- faameur dank des >élàt!op$, 
plcjoestl'aigrettr(t}, ' ^ ""' ' ''^ 

' Vhtmmôy m&^w^Voê^^ nt sem vtvèmèiitf 
^Ué qui lot est p&tsonncl. La cour romaine; 
irappréciait que ce qui lai était protilnble; nous" 
trouvons qu^elie n*a pas pris un^Tériuble iptéf ét 
au son do 19 France. , , 

Nous connaissons à la vérité assez Clément VIll 
pour croire qu'il n'aura p^a^fntièrepàept rçpoufsé 

• 1 

les partisans de Henri IV^ à celte éppque bien 
moins encore qu'auparavant, puisqu'il 
beauciHip plus puîssaos. Il donnâ au contraire à 

un agcut secret Tassuraucc qixe si le roi se mon-. 



(1) De«x écrits contenant à pca près la mèoie cho. r. Diseoun 
(h ce (\uO fil M. de Neven à son voyage à Rome m l'année 1593, 
et Discours de la légation de HI. le duc de Ncvers; lo is les deux 
80 trouvent »lans le sccoiul volume <1es Wcmoircs de >cvers qu'on 
a cites. Le premier est à peu pics moi h mot dans Cayet. Det 
extraits s'en trouvent dans Ttiuanus , Davila, et récemment dans 
Capefigo^, commo avaient été tirés 4e documens incoa- 

m; >o 
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tnÊè on mvMl€ilMiqM| l'âbsolttticn Ae bà é&i 

mi pas rcfuaée. 

# 

qui caractérbe émiDemiaent ce pape, c'est 
qae loi, qui repwMait d'uoe tqaûùèwo ai ré^luf 
lu prppoailUMi de confirmer pnbliqaeaieiit le re* 
U>ur du roi a la foi catholique ^ fit savoir en se-r 
cret aa grand-duc de Toscane, qu'il ne s'ppp^ 
serait pas h ce que le clergé de France voudrait- 
ijpûr^ liC^Fand-duc c^ouuuuoiqpa ces décUrations 
tranquittia^oles du fêf% aux cke& dearojaUsicp 
€alh9liqimj(i.)« , • • ' 

La trêve était écoulée, l'épée fut tirée de nou- 
veau , le sort de la guerre fut appelé encore une 
Um k déddef la qu^ention, 

La supériorité de HeM IV se mâiiftsta aussi-* 
tôt. Les chefs du parti ennemi n'avaient plus 
cette âssarance dHine conviction inébranlable 
qui leur avait donné tant de force ; les doctrines 
des politiques, la conversion du roi, la suite non 
interrompue de ses succès , les avait très ébranlés 
dans le fond de leur ocsnr. Ib se soamireDt l'un 
après l'autre, sans attendre l'absolution du pape, 
lie commandant de Meaux, nomoiié Vitrif à qui 
lei Espagnols m fomuissaitBI plot te paiement 

(1) Davila,M.irf,^,m. 
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de sès troupes^ imoM'VûÉmple] il. Art sMti à 
OrléaoS) à Bourges^ à Roueo« Le plus important 
^taîi loiqcnn de 9àmt cù iiuî erriverail ii PeiitA 
Le parti politîqud et iMÉieoal avait obtenu cdb»» 
pléiomenl le dessus, apcès i»eau60up d'ofcilla* 
Uoae, ei amt eoTaU les pvenUree foninieilB eH 
les confiant à des hommes pris dans son sein* 
fi^ià la bourgeoisie ai'mée était commandée par 
dee meoibroa de ee parti : yiiétel^de<^îUe étail 
gouverné pàr eux ; le prérôt des marchands el 
les ccbcvins appartenaient tous, k Texceptioii 
ll'ttoteolyà cette opinion. Dana cee cifuotwtenom 
le retour de roi ne pouvait plus soufXVtr de dif fl«* 
eu4lc». 11 eut lieu le 22 mars iâ94* Henri IV fui 
toet iurprie de ae voir eaiaé«feo tfjià de cnede 
joie et de vimt, par le peuple qui lui avait op<« 
posé une sî longue résistance : il crut pouvoir en 
eoncliire que le peuple mit été joaqu/blors sons 
une dominatioii tyrannique; ce qui n'était cepen- 
dant pas toul^£ait vraii car les passions de la 
Ii%ue «vaient réeltensent tégné em* leeéspriis; 

Le retour du roi fut principalement une victoire 
du pattl poUti^M» Les -ligiieufe éproueéreos 
aloi^e lini ffiènies peMéiMtione qu'ib âvaient etâ»P 
ni(^mo$ si souvent infligées. Les fondateurs de 
l^Unienet les chefs lea f»lusittfllMm$ ooniiÉe.lf 
Mdootable-Boaclier'^ ahaadetméfeothi^Ue'Cveo 
les troupes espagnoles; plut de e^nt i|ntreS| re«t 
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gardés comme las ptosUangcrcux^ furent liant* 
DIS. Toutes les autorités, tout le peuple prêté-* 
rant lo aérflMnt de ^délité $ ia So^nne umm^ 
éoDtleB'iiiëmbrcs levfiliiB'réoakllri^iisy et'le reci 
laiir de* l'Université muoie^ .étaient du nombre 
des^bflttlMS , se sMmk là déctrioe iqm Yen^t de 
triomplien Combien ses arrêts furent-ils diffé- 
tens, à cette époque, de ce qu ilâ.étaîeot^n 1589 1 
La Sorbonne consentir ^kvjreooofoailre que toiit 
poaVoir vient de Dieu, selon saint Paul aux Ro-> 
mains, ch. i3; que celui qui s'o|)ip^e au roi, s'op- 
pose.4> Dieitf^etr mérite, fl» idftfDOflliflii. étoi^Belle; 
elle rejeta Ib pitocipe qu'il est permis de refuser 
Tobéissanceià. pn.ret qui n'est pas encore re-^ 
oènm^pir letpape^coitaie éiani soutenu et pvo4 
pagé par Mrgens^iMalinUintionnés el mal con« 
aeillés. Tous les membres de TUniversité, le 
ftectenr^! lesdoyéDH^ las tbéoiogiensf les.ai^L^-» 
cîns, les artistes , les moines et lee conventuels, 
les. écoliers et les fonctioniidireSf jurèrent à 
Htiin IV fidélké et^béîmoelfi,^ ^'isogagèmllk 
Terser leur sang pour lui. Il y a plus , l'Université 
commença aussitù^iâiir.ieA bases ide cette nouh 

▼elle e fftt« d torfi» fii^:iiltiK^ confamUw jé i tiîit l »! 

Elle leur reprocha les principes révolutionnaires 

(|tt!cikij^wfrpactagés>elk^mémfifiB^ leurs senlî*^ 
p#o<}aiit quelque temp^^ Qoaâaip4^$yQQèf^J4Mft|i 



lorsque dans b nii^rtie .iiiTiéo, un homme qui avait 
sùifi leurs écoles, Jean Cliuslel(i), ciilrcpril uii 
éttentirt cortlrt? le Toi, et ftvooaf flrins son interfiy- 
galoirc avoir entendu souvent les jésuiles dire 
^ qu*\\ eàt permi» de tuer un roi qal nVst pas ré- 
concilie «vec TEfrlise , ils ne purent pas résister 
plus k>Dg-tcmps au pârti qu'ils avaient toujours 
CMAbattu ^ à f>eilnc pttt-on empêcher le peuple 
d^cniporîôr d'À^sattt leiir c6Még<e :"enfi=n tous les 
membres de i ordre lurent condamnés à sortir 
du ' royaume* d»ns i^ospaoe- do quinac jours 5 
€Ofnfne séduc^cotii de la' jeunesse , periurrba«» 
teurs du repos public, et ennenois du roi cl de 
rElat(a). •/ ' '• 

Cest ainsi quo co parii qui avAîl eommencé 

par n*étre qu'une faible opposition , finit par 

s'emparer, de Paris et du royaume, et par clias* 

. ■ • • . 

(i) Juvenciui : partis \\ lib. XII, n« 13, Tait le porlrait Mil* 
Taol ilu crininel : Indolet juveni triiti» ac tefricû, mam fin- 
probê, mènt anxia reeordatione crimimfM atqnt unià$ fotiêii- 
SMMi quàâ matrâM oUquandé verhmramt, Conitientia ê f im i i 
•um ultrix niBtftm a(ftmutm iif9 9$9ar9 f9r§§kat ^etu : guMif 
ut lenirct , immaM parricidtum impof mentis an potius erebi 
fnHit ifioUatus deiigplat, quo tanquam de retigione ac regno benê 
mêfitut piecatorum vmiam facUiui , ut «iement rtpute^t, eom* 
tequeretur. 

(S) Annua litterœ Soeietatii Jetui^96, p. XM. Tanta tuperat 
à^ne prmtiriii naufragii flueiuatio ut nwium takuhê o#ine# 
Qtqu$ armam$nta diijMta toltègtrimuu ' * - 
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mt tous «es adf ersaim du champ de bataillo. 

Totia les jours avaient lieu de nouvelles soun3i3? 
4ai|0 } le rpi Sut couronné et sacré à Chanrqf ; 
on prifr pour lut dans toutes les cbaires: les 
ordres religieux le recoonvreiit : il exerça sans 
sésistaoce les importans priviUges eeçfésîastiquea ' 
de la couronne ; sous ce rapport , il se montra 
bon calholi((ue ; il chercha à rétablir les rits de 
VjBglisecalhoiiqueptartout où ils avaientétéabolia 
dans les derniers troubles ^ et confirma par dea 
privilèges solennels le droit d'exercice exclusif 
de ee eult^ ^ partout où ce'droit s^était maintenu. 
Il' réalisa toutes ces mesures, sans être encore 
réconcilié avec le pape. 

. Mais elles ixnposàrent à celui-ci l'urgente né- 
êessité de penser à la réconciliation (i). S'il s'y 

était refusé plus long-temps , il eût pu en ré- 
sulter un schisme, la formation d'une £glise 
française séparée. 

liCS Espagnols, k la vérité, s'opposaient tou- 
jours à cette réconciliation. Ils soutenaient que 
Henri n'était pas réellement converti; qu*ua 
schisme déclarerait quand il aurait reçu Tab- 

■ (1) Ce n'ett que le 5 nor. 1594 que l'ambaMaSeor ?énlUen 
IrouTA k) pape, au tuf^ 4es ^Oakei IraaçaiflCfl % m$Uo xncUfèMQ 
cke mI paiiqto» > 
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.soluUon (i): ils indiquaient déjà les circon^ 
tances dans lesquelles œ acbisine ^efaii ëebtfp. ' 

Le pape hésitait encore à se séparer do ceux 
dont la puissance renvironoait et le fortiliail;) 
de ceuK qui avaient «n grand parti k la cpur ro- 
maine ; à briser avec une opinion qui avait passé 
pour la plus orlbçdoi^e « pour laquelle ses pré^ 
dfeessewrs ayaifnt ai apuveni agité leurs wêm 
spirituelles et temporelles , et que lui-même 
avait aussi approuvée pi(AdAOt plusieurs «années.: 
mais il cQmprit qua di^ue r^rd pouvait 4ih 
venir fatal; il n'avait plus rien à attendre de 
Tautre pai'ti ; il sentit que le pojUYOir qui venait 
de,sui|;ir en FruncOf si^ dana lei roatièrfs spivi- 
tuelles I il se trouvait en quelque sorte en oppo- 
sition avec les doçtrii^es sévèrement orthodoxes, 
du moins, dans les inatièrea temporelles^ il 
étaft en sympathie manifeste avec les intérêts de 
Rome. Il suffît de dire que dès la première pa- 
fole qui lui fut adressée au sujet de ce rappro- 
chement, Clément se montra tout disposé. Nous 
possédons les relations de l'ambassadeur français, 
d'Ossat, sur ses négociationa : elles sont agrëableali 
instructives , dignes d'être lues ; mais je ne vois 
pas qu'il ait eu de jurandes difficultés à yaiucre : 



H sertît îmitile de suivre le détail de ses dé- 

marcTics : la silualion cjcnéralc des affaire» avait 
déjà dctcruiinc la résolution du pape. Il ne s'a- 
gissait plus que d'obtenir du roi quelques con- 
cessions. Ceuif qui n'étaient pas favorflblcs à ce 
revirement, les auraient volontiers portées aussi 
-haut que poisible, car l'Eglise avait besoin.^ 
selon eux, dans cette circonstance, des plus- 
grandes sûretés : le pape s'en tint aux C0DC0S« 
^sioM lès plus acceptables, il demanda particu*- 
•Ilirémcnl le rélisihlisscment du catholicisme dans 
le Bénrn^ Tintroduction des décrets du coocile de 
^Ti^rtteV.tih cé qui peutBe concilier 'avec ios lois 
dû pays ; la fidèle obscnrnlion do concDrdat ; 
Tohligation d'clevcr clanà la religion catholit^^o 
rltieritier présomptif dtt trtee, le prince deCondé. 

Le roi était toujours dam l» plus vif dtéair de* 
se réconcilier avec le S8(nt«6tége« Son autorité 

reposait sur son retour an catholicisme; ce n'est 
que par l'absolution du pape .que cet acte obtint 
une authenticité complète. Quoique le plus 
graud non^brc se lût soumis | il y en avait cepen- 
dant toujours quelques uns qui faisaient valoir 
comme mouP de la continuation de leur résis- 
tance , le refus de cette absolution (i). Ucnri IV 

' (l)^Mfoiiio'nA, 0«ilDv. |M:llel0«elMflqr«^MBB 
rauUiorlIé H la liveiir ds es tf|pB eitMl enfie tw aHirMt 
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conserilit sans beaucoup de dllûcullés h ces con- 
ditîons. I)cj\ il avait spontanément préparé y en 
partie , leur exécution ; il avait à cœur de so 
montrer bon catholique î quoifju*il fût bien plus 
paissant qti'à l'époque dç la mission dli dikc do 
ffcvcrs , ccj)cndant la îcUrc dans laquelle il pria 
le |)n[)e de lui accorder Tabsoluiion^ est f>ien 
plus humble et plus soumisa. île roi ^ y'èkt*tl 
^dit^jpevrent aux plcJa de Votre Sainteté^ ^t la 
stipjdie cii .lûiUa. bucuililo, pav les entraillc^ dç 
J!j<4tii Soigfi^ticiéi^iw^^bfist^^o totulpir bic;i» if|i 
oecordor volrâ- sainte lu nédiclloiî et la suprême 
ab$aluli0i^.( i}^ 2^ Jie ^aptiiul oo^ft^pUf eo^niâ^ti^ 

•fe^-C^)-^ ; . . . i . . 

if lîo . réstati plu» 'qu^'uoQ eenie «lifTiculié k 
vaiuac , cYiait l'ac4:ord du sacré Collège avec 
le iKipe. Celui-ci oe v^utat pas.avoir recourt 
aùt qi6Kbérft<ÎQ09 coosisiotre régulier; la 

peut lertlr d'un iiUIe tmlniiiiiil mm t^oleneiit j^oiir remettra d 
conte/ter foa sujets lyi pata,,et..^n. obtofuice, mab ainitiNiir 
y'ovê préi)flrer toutes sériés ée griuideiirs hors de vostre royaume* 
•d 4 iDQt' 1er noliis poar fei^ fos •éoiiedlf eà qbel^dtr oraliile dl 
devoir pd^repfr^l<|ps1r>i de te aiêve tnàhoM doqlilsit tMit 
ajdei pour troubler vos eMats et fos peuiiles, oe serolt m dlH 
cours saperdtt, tea^inhassadei du eardinsl da'PernMi« I, 
' (0 Keoiides di| tûl* dans les notes tfAmelet sur Oasat»' |» 

(a> itt oonr romilnd tmn «tjpentai eneon 400 la rétd ailiNk 
M^f iMipli «t baslrdéè. 



conséquence .des arrêtés antérieurs aurait pu 

facilement amener un résultat très embarrassant ; 
CiéoaeDt invita dope les cardinaux' à lui ouvrir 

• • ' # 

individuellement leurs opinions dans des au- 
diences parliculiéres ; expédient dont on s'était 
déjà souvent ^crvi dans des cas semblables. 
Âpfés les avoir entendus tons, il déclara que les 

deux-tiers des votes étaient pour lab^olution. 

On procéda, le 17 décembre iSgS, àTexécu- 
tton de la cérénionie. Le tr^ne du pape avatl 
été élevé devatat féglfs» de Saint-Plertre : les car- 
dinaux et la cour entouraient respectueusement 
I0 pontife. On donna lecture de la requête du 
roi , des conditions sur lesquelles on était tombé 
d'acçord. Le représentant du roi très chrétien se 
jeta ensuite aux pieds du pape qui lui accorda 
l'absolution , en lui donnant un léger coup avec 
des V crges. Ici le Saint-Siège apparut encore 
une fois dans toute la splendeur de son antique 

autorité (1). 

• * . » 

Cette soleiinité manifesta l'accomplissement 
4'un immense succès. Le pouvoir en France^ 
alors fort par lut-aséno el biaa eoDsolidé, se 

[1) OflMi, qui dtt reste donne beaucoup de détails, passe ici , 
1 , 1(18 , légèrement sur la cérémonie. Tout s'y est passé , dit-U , 
couTeuablement k la djguîté de la confQiHlS r^r^ifvy*- ^ 
T<Mis ne partagèrent pM cette opbkkMi. 
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inontrail appuyé sar h r<sl>gion cs^lboUque; il 
avait ipLérèt à re^tQV cix boQoe JntfiUigçQçc ayfiff 

la pape; U «e. forma 'popr.le PiofHle catl)#l^|m) 

UD autre centre destiné à jouer un grao4 râle 
4aua tUàistqirf de Ttluropt » 

Ce résultat peut eocore être examioé sous 

deux autres iâces. 

{jh France était de nouveau gagnée à la pa« 
panté, opn par riuOutnca du pape, non par 
une ytctoire du parti rigide , mais par la réuDiop 
des opinions mQdérées, par la supériorité d'ui^ 
parti qui s'était çoostitué d^ajbord coronie oppo- 
sition à cour romatnei C'est ce qui fît que l'& 
glise de France prit une position tout autre que 
l'£^lise d'Italie, qii^ cpUe des Pays-Bas ^t jQpïlp 
établie récemment en Allemagne. Elle se soumit 
au pape, mais avec une liberté et une indépen-; 
daucedoot le sentiment'qe se perdit plus jamais. 
Sous ce rapport, le Saint-Siège était bien loin 
de pouvoir considérer la France comme une con- 
quête absolue. 

Biais d'un autre côté ^ les avantages politiques 

furent immenses pour la papauté. L'é(|uilibre 
perdu était rétabli; deux grandes puissances ^ 
jalouses l'une de l'autre et toujours en rivalité , 
se trouvaient réciproquement contenues j toutes 
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les deux étaient catholiques et poùvaîent obéir fi 
une même impulsion ; le pape prit entre elles 
deux fâ position la plus indépendante qui eût été 
poàs6d<5c par luî et ses prédécesseurs*, il parvint 
às'afïrancllir des liens dans lesquels Tavatent tenu 
jusqu'à ce jour les Espagnols. 

Cette direction politique ne larda pa<i à sema* 
nifestcrdans le cours des cvénemens. L'intlucncc 
française se montra de nouveau , pour la pre* 
inîére fois, dans lesaffaireï italiennes, à Pcpoquo 
de la dévolution de Ferrarc au Saint-Siégc. 
Cest un événement qui devint d*uue grande im- 
portance pour le développement de' la puissance 
des Etals romains ; il détourna momentané- 
ment Tattention des contemporains des afTairés 
de l'Eglise ; nous allons aussi interrompre noire 
récit et jeter un coup-d'œil sur ce pays, pendant 
le règne de son dernier prince. 



* .317 , 
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, • » • • • 
• • • 

On admet gcnéralcincnt que Ferrare a été 
dans une situation particulièrement florissante 
sous le dernier d'Esté ; cependant c'est une illu- 
sion comipe tant, d'autres ^ reposant chez ceux 
qui la partagent sur Fayeniion qu'ils éprouvent 
pour le pouvoir temporel de Rome. 

Montaigne visiu Ferrare sous Alphonse II. Ui 
admire ks ruça larges, les beaux palais de la 
irille^ mais déjà, comme les voyageurs de nof 
jours , U la trouve déserte et dépeuplée (i). La 
prospérité de la province dépendait de la con- 
servation des digues^ de 1^ distribution régulière 
des eaux^ mab.ni les digues, ni les rivij&rea et 
les canaux n'étaient tenus en bon état ; il y eut 
souvent des inondations ; Volana et Primaro 
furent couverts de sable . de sorte que là navi- 
gation y ce^a lout-à«fait (a). - • . u 

. . . • 

. (1) lIoBtalgiie : Voyige , I , 
(2) Vue i«|KWq m M l^dfl l'^lN « <la ooau|teacni^ai du. 
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Ce serait encore une plus grande erreur que 

de regarder les sujets de celte maison coinme 
ayant été libres et heureux. Alphonse II iaisait 
valoir avec la plus grande «c vérité les droits de 
son fisc. Chaque contrat, mcnic n'ayant pour 
objet qu'un prêt, payait une taxe au duc ^ il per- 
cevait la dimtf êftf'PM ce qui' outrait dans la 
ville ; il avait le monopolo du sel ; il mit de nou- 
veaux impots sur l'huile ; enfin, suivant le con» 
aeit de Christofano de Fiume , son administrateur 
des douanes , il s'empara aussi du commerce do 
la farine et du pain; le représentant du duc seul 
avait le droit de ks tendre aucun voisin n'càt 
osé prêter seulemcnl une ccucllc de farine (i).^ 
Lâchasse if était permise V niéinc' aux- gentils J 
ll6iifÂie§; qftie poùr peu dè j6i>rs,'et janfa^ avec 
plus de trois clrtcns . Un jour, on vit sur la place 
du marché six cadavres pendils; 'de8 faisant 
morts étaient attac^éè à leuM preds , ponr màti*' 

trcr, disail-OH, qu'ils avaient été tués fraudulcu* 
aement dans la faisanderie du doc. - ' - ' ' ' 
Ainsi ddne,' quanà Ofi pàrle de iiê prospérité 

4 to < np Bè ii e aUcle, iffiél^ le a employé )N>iir u terro 
as Ibiola let paysaoi destipÀ à travailler pour améliorer la 
DarigfUoD da V6, de lorte qué tout est tombé èn ruine cl j im u» 
n n'a été poMlbte de réiMi^«r le aà^oaiiié pif ce priuce. {imt, 
poUt.ltom, II), 

(1) Friui : Mmnoriê ftê kê iMs mrêrriifa, tm. lY, 
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ét (ht mcoirémétlt delPêitare , il nti hnî eàietidrt 
ni la campagne , ni la ville , mais sealemenf 
h cour. 

Au milieu de ces troubles de la premiièrit 
moilié du wriiiAme jHècle qui araît m. périr tàBft 
da nutttOD» floriMotM, lam de puissantes prinU 
cipauiéS) et Tltaiie entière se trausforoitr 
fond ^ «a «omble 9 la maiMm d^fiita avidi su êti 
mÊÊùtôw&T* t>ar nne politique habile et par une 
défeuse courageuse. Elle se diatingua encore par 
d'aotrea' qualiiéa. Qui n'a pas lu FJiîttoire da 
celte famille desliiiée , selon les expressions de 
Bojardo , à' conserver dans le moade las types 
par&îts de la Talcur, d$ la vertu , de la cannois 
aie et de Tenjouement (i) ? Qui ne connaît aussi 
rhistpire diQ cette ville qu'elle a doté) flomm^ 
dit l'Aripat^ f ma aettUmem ePédifiw rxiyauai 
Mats a9$ssi de belles ctuJes et d'excellentes 
mœurs^2). Si les d'£ste se sonCacquis quelque 
aaérite , en favorisant las sdences et la poésie , 
ils en ont été richement récompensés. Le sou- 
venir si éphémère de. leur splendeur et de leur, 
puissance s'est propagé avec la mémoire imaior« 
telle des illustres écrivains. 

Alphonse II chercha k perpétuer la situation 

(1) Bojardo : Orlando innamorato, II, SS» 

ÂriQHQ i Orlando furmQ, XXXy, S/ ' ' ' ' 



Il n'avait pas, h la vérité, h 9C 4éKnird 
contre des vigitations aussi difticiles que oelles 
4«i'aifaieftt itiquîété i>rédéccê^diirB ;'cèpéii^ 
Ain€, cdfitmô il vivait «ontiiiffeHoment en més^» 

ilitcHigcncc avec Florence , et n'ctait pas non 

plut ir^ siur 441 pafiri soi» êmgaoùf stmrtà» > 
hit aussi é9 ftihi^'%b^]ofirà pttfutê i la gucrm*! 
Ferrarc passait ^ après PiidôUQ , pour la prînd*» 
pale ioHerisêé de: i^Italîe\i 27^004». hommes^ 
étaient iftsôril» sut Isa Mm- île la milice ; Al^^ 
phpnsc chercha :r entretenir cet ^pi ic niilitairej 
EnBUke, •rfn>«io p<mvo» epposct 4 I» fiivcfuf) 
lïoiit la ToscaTwTjouissait auprès Aft la cwir pa- 
pale^ uoe amiti<^ d^une )nr]>ortance non morudreii 
il se tint Inss^cié au j)feirtt de Tempervur* Soov«lif 
^ il traversa les Alpes avt»c une suite î>rîlbnt« ; ît 
se ninrin avec uns prii.Vccsse autrichienne. £n 
i566, il sb rendît en Hongrie, avec ua corps 
d*ar«.i(5c fjui pouvait se tnonler h quatre niiltc 
hociHueS) pour secourir l'empereur contro les 
TbfcS« • . 

ha littérature se perfectionna également sous 
s6U régne, à la cour et dans ses états. Deux 
professeurs de l'université, Pigna et Monte- 
cminoi devînrefii't successivement jles prc(tiiers 



Digitized 



ttimsires du pays : ils ne renoncèrent pas pour 
cela à leurs li'a.vaux littéraires :. Pigna du moins 
contmaa tonjonrs ses leçons , toul en dirigeant 

les affaires , et faisait paraître de temps en temps 
un livre (i). BatlistaGuarini, l'auteur du Pastor 
Fido, fui enyoyé comme amhnseadeur à Venise 
et en Pologne. François Patrizi mêiue, quoiqu'il 
s'occupât de sujets abstraits, vante beaucoup 
Pintërét qu'on lui témoignait à U cour. Lii, aux 
luttes de la science succédaient les controverses 
sur l'amour, comme celle qui fut soutenue un . 
jour par le Tasse. Tantôt* la cour , tantôt l'uni- 
versité donnaient quelque représentation théâ- 
trale ; le théâtre avait un attrait tout littéraire ^ 
il était toujours à la recherche de nouvelles 
formes, et perfectionna, précisément à cette 
époqu/e^ la pastorale, et fonda l'opéra. Quel- 
quefois des ambassadears étrangers , des car- 
dinaux, des princes, ou du moins les princes 
Toisins de Mantoue , de Guaslalla , d'Urbino, un . 
archiduc , arrivaient à la cour ; alors elle appa« 

• 

(1) ManoUiSo : Segretario intimo è il 5. Giovamb. Ptgna, 
per mano del qualepa$tano tutti negotii. Legge pubblieamentt la 
filotofia moralé, e »eriv» Vittoria délia casa d'Eue : è oratore 
filotofo e poeta moUo eceellente : pos$iede benis$imo la lingua . 
greea, e servando il suo principe ne' negotii e tratlando e û- 
erivêndo quanio occorre, non tralascia perd i $tudi, ein tutU 
Je j^fuiUmi è ioU cAepore cftê adma «oia aUwda, 

m* > SI 



■ 



M 

raissait dans toute sa splendeur; on donnirft 
des toupogis pour Icsquols la Dobleâse du pays 
•'éparg^nait aueons frais ; iouteni ootic chavallera 
à la lois cuiiibatlaicnt dans la cour du château ; 
Ces .tournois étaient des représentatioos tirées 
da ia fabla , imiléoa de quelque ourrage poélt<* 
que , cuJiiine l'Indiquent leurs noms, le Temple 
d'amour y VIU fottunét : des obàteaox enchaméi 
Ataieni défeodui et pris (i). . 

C'était l'union la plus intime de la poésie , de 
l'cruJiiion , de Ja politique et de ia clievalcnCj* 
La luagnificénce était encore ennoblie par le 
sens qu'on y attachait , la petitesse des moyens 

' relevée par Tcsprit qui présidait à leur emploi. 

Le Tasse nous fait, dans ses rimes et dans son 
poème épique, une peinture anîlnée de feette 
cour au milieu de laquelle brillaient ce prince, 
H qui se distinguait par Timion de la magnani- 
mité et de la force j dont on ne savait s'il était 
meilleur chevalier ou meilleur général, » son 
épouse et surtout ses sœurs. L'ainée , Lucrezia, 
De vécut que peu de temps aiijprés de son époux 
à Urbino , et resta toujours liAce à Ferrare ou 
elle exerçait de Tinfluence sur les affaires ^ 

(1) Eitraits d6i deicriptUwf qui optptm i ceUe époque, iMic 
exemple du Itmj^Q dlam9r$, ûtm Muratori, S«r«a«i ^ VtM, 
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•t coDlribuiit surtout à donaer un essar et une 
M|ipiilfliM.MK timn iîuértire» 61 k eeim de là 
■mtiqiié t é^M elk qui protégea le f asee 1 iî* 
ooiir^ la plus jeune, Léonora , vivait plus reti- 
rai 4 imiqliîUe^ iBalaidi<r6 , eoUtâire ^ mab^ 
eonmie ta «sur, douée d^un grand caractère (i). 
Toutes le» , deux ae refuséretit k quitter le 
ebltean « pMdaat un ^rembleaflieiit de terre | eu 
milieu du danger qui les menaçait^ Léonoirà pef 
ticulièremeot se coeoplaisaii dans un caioie 
•M>iqae $ Imqu'elles couentîreni enfip à ëe re^ 
' tirer , il était temps : la toiture s'enfonça immé«« 
diatement derrière elles. Léonora fut presque 
regardée eonmie une sainte ; la viUe ayant été 
délivrée des ravages d'une inondation, on Taltri* 
bua k inefficacité de ses prières (2). Le Tasse 
leur avait consacré une vénération appropriée 
au caractère de chacune d'elles : pour la plus 
jeune, ses hommages étaient rares et réservés^ 
comme s'il avait senti qu'il ne devait pas aller 
pliis loin; pour rainée, ils étaient beaucoup 
plus libres , il la compare à une rose qui e^ibale 
,yM4f eon eideur^ qui, eo vieiHîssaai, n'a f as 

(1) En ltU$6, elle avait été régente pendaot l'absence dn doc ; 
selon Manolessa, < con infinita todisfatt'wm (W suâditi. t — Non 
ha preso, continuc-t-il , ne vuol prcudere maritO0 p9r »ii«r êi 
dibolUtima complettione : è pero di gran spirito. 



perdu ses charmes, etc. A côté de ces deux 
princesses apparaissaient encore quelques autres 
dUmes : Barbara Sanseverim», et sa fiUe Leonora 
Sanvitale : rien n'égale la séduction du tableau 
dans lequel le Tasse représente la iiiie et nous 
peint là confiance tranquille de k mère et les 
charmes enjoués d une beauté juTénile. Purs 
Tient la description des cbàteaui de plaisance, des 
chasses et des jeux, de tous les plaisirs de cette 
cour. Comment résbterà la délicieuse impression 
produite par cette description qui s'épanche en 
une si riche et si abondante barmonie ! 

On ne doit cependant pas se laisser éblouir 
par cet éclat* Ce même pouvoir qui tenait le 

pays sous une obéissance si absolue se faisait 
aussi sentir à la cour. 

Ces scènes de poésie et de fêtes furent queU 
quefois interrompues par des scènes bien diffé- 
rentes. Les grands ne furent pas plus épargnés 
que le peuple. 

* Un membre de la famille, un Gontague^ avait 

été assassiné. Tout le monde accusait de ce 
meurtre le jeune Ercole Contrario , ou du moins 
les assassins avaient été accueillis dans une de 
ses terres. Le duc demanda leur extradition. 
Le jeune Contrario , pour ne pas être dénoncé 
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|tor eux^ les fit périr et ne lim au ëao qnedeim 

cadavres. Un jour, il fut appelé à la cour et 
. reçut audiénce , le :i août 1575* Les Contrai] 
étaient la Mnille la pins ancienne et la plus riche 
de Ferrare , Ercolc en était le dernier rejeton : 
peu de tempe après être entré dans le .palais , il 
en fat emporté sans vie. Le duc déclara que te 
jeune homme avait éprouvé subitement une at- 
taque d'apoplexie) en courant avec liâ. Mais 
personne ne le crut, des traces de violence 
furent aperçues sur le cadavre : les amis du duc 
avouèrent qu'il l'avait fait mettre à mort^ et 
Pexcosèrent en disant qu'il n'avait pas voulu dés- 
honorer ce nom illustre par une mort plus igno- 
minieuse (ij. 

Cette esécution inspira une terreur générale. 

Ce qu'il y avait de plus terrible , c'est que tous 
les biens de la famille devaient. tomber en dévolu 
au duc. 

Mais il efttététrèsîmprndentde s'opposerdans 

les moindres choses à la volonté du prince (2) : 
au milieu de cette cour le terrain était très 

(1) Frlwi : Memorie, IV, 382. 

(2) Quand le Ta^sc n'est pas <]e bonne humenr. Il s'exprimt 
autrement que ci-dessus : Perché io conoseeva , dit-il dans une 
lettre au duc d'UrbIno, il duca per natural inclinatione dûpo- 
tiuimo oUa maii§nità e jn«iio d'tmajs9rta amHtioia aUeroMta, 
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glialani^ Uêgri tonte sa fiMtte, liOntMliM 

ne put cependant pas s'y maintenir jusqu'à la 
6o. Panigorla^ dort l# prédicateur le piw 
célèbre de Clulie^ atait. été attiré , dm éaM 
peine, à Ferrare^ il ùn fut subitement baoui 
avei) >^ioleBQe } OA te deiatidaii quel était 9Q^ 
crim^i OB ttefiut fiea déeduvrir, ai ce n'est qu'il 
était ^ntré en pégocialioD pour être plaeé 
ailleurs. Le Tasse %m était ioceoelaDtf irascible 
et mébocolique ne put aussi se oonsenrer long- 
temps QU faveur. Le duc paraissait Taimer^ 
éprouver du plaisir à l'eutandre, souvent il le 
conduisait avec lui à la -campagne ^ et même né 
dédaigna pas de corriger de sa propre main les desr 
criptîons de guerre qui se présentent dans ja (Set 
rusaiemme. Mais depuis le jour où le Tasse avait 
fkit semblant de passer au service des Médicis, le 
dnc et lui cessèrent d'étrè ainis; lé pàuvre pôètè 
sMIoignâ, puis âtttré pàt* uti pértchaiit irrés!^ 
tible , il revint encore ; alors quelques paroles 
injurieuses proférées dans un moment ^ mélen- 
çolie, suffirent pour décider le duc à jeter le 
malheureux ppéte dans une prison et à Tj teo|r 
enfermé pendant sept ans (i). 

quaUegli trae délia nobiltà del iangue e dalla eonoseenxa oh'egli 
ha del suQ valore , del quaU in moite cos9 non ti da punto ad 
intendere il falto. — {Lettere n» 284. Of9r$.$m» iJ, iêdi, 

* 4 
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Citait «liTOrti là ttodil oe8 types de principaiilé 

italienne, telle qu'elle avait été perfectionnée 
daos le quinzième siècle, reposant sur des rela* 
tioris politiques bien calcoUes, possédant h Hinté- 
rieur une autorité illimitée et violente yrcntouréc 
de splendeur, protégeant les lettres, jalousie 
même de l'apparence du pouvoir., ' 

Alphonse II devait iuainte&ant vdir qu'il ne lui 
' était plus possible d^espérer d'héritier, après 

s'être inutilement marié trois fois. Sa ( onduite, 
dans cette circonstance* fait connaître toute êà 
politique.* 

Il avait deux buts: celui de ne pas laisser ' 
croire k ses sujets qu'ils pourraient tomber sôus 
la domination d'uti prince étranger à sa famille, 
ensuite celui de conserver dans ses mains la no- . 

■ 

mination 4« son snccesséur, et de ne pas conlrl- 
buer lui-même a élever un rival. 

Il se rendit, au mois de septembre iSSg, à 
Lorette, où se trouvait alors la soeur de Sij^te Vi 
donna Camilla; il n'épargna ni les présens, ni les 
promesses, pour la gagner. Il espérait obtenir 
par son crédit la liberté de nommer pour son 
successeur celui de ses parens qu'il regardait 
comme le pluâ coiiveu^blQ» i^ais à p^ïuç les nér 
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gooiatiôiis Amnt-eliM enUmiéet ) que Sîxie V 
gnourut. 

C'est par des moyens semblables, par dos pré- 
ens faits^ à la belle-sœur du pape, par son em- 
pressement à servir le neveu du pontife^ qu'Al- 
phonse sut se procurer, en i i , un accès auprès 
de Grégoire XIV. Lorsqu'il vit la possibilité de 
êoncevoir des espérances, il alla lui-même k Rome 
jiour diriger la négociation. La première ques- 
tion à débattre était de savoir si la buUe de Pie V) 
qui prohibait la reconcession des fiefs papaux 
tombés en dévolu , s'appliquait aussi à Ferrarc, 
Alphonse le nia^ parce que Ferrare n'était jamais 
encore tombée en dévolu. Cependant les exprès* 
siens étaient trop claires; la congrégation dé« 
cida que la bulle comprenait aussi Ferrare. Alors 
la question était seulement de savoir si un pape 
n'a pas le pouvoir de donner, dans certains cas, 
une destination particulière à un fief, papal. La 
congrégation n'osa pas le nier; toutefois elle y 
mit la condition d'une nécessité urgente et d'une 
utilité évidente (i). Par là, un grand passe troU'- 
vait fait. Il est probable que si on s'était hàié et 

(1) Diêfaccio Donato : Le cardinal SanseTerina prétendit que 
c'était lui principalement qui avait fait échouer le projet, quoique 
avec beaucoup de difficulté et beaucoup d'oppoeiUoo ; que le 
pape auaal t'était repenU de cette oppwiUoo. 
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que l'on eût expédié de suite une nouvelle in-* 
vestelture aur la présentation d'un nom déterminé^ 
ftfMre eût été amenéè an bnt désiré. Cependant 
Alphonse ne voulait pas nommer son héritier. Il 
n'était pas^ à ce sujet , de la même opinion que 
tes Sfendrati ; ceux-ci aoraient préféré le marquis 
Filippo d'Esté ; lui aimait mieux César, son plus 
proche coiisin. Au milieu de toutes ces discos* 
sions, le temps se passa, et Grégoire mourut 
aussi, avant que rien n'eût été convenu (^i). 

Des négociations avaient été également ou- 
vertes avec la cour impériale. Ferrarc était, à la 
vérité, un fief du pape, mais Modéne et Reggio 
étaient des fieft de l'empereur. Ici la* politiqua 
suivie jusqu'à ce jour par le duc lui fut très utile 
il était dans la méilleurè intelligence avec Loup 
Rumpf, ministré dirigeant de l'empereur. * En 
èffct, Rudolphe H lui accorda le renouvellement 
de rinvestiture, et lui donna même on délai, 
pendant lequel il serait libre de nommer pour 
son successeur celui qu'il désirait. 

' Le pape Clément VtlI se montra d'autant plus 

• • • • 

(1) Cr<mi» êi Fêfrara» 9tS. de la Bibl Âlbgni, rapporte 
qu'il n'j a aucun dool» wr les intenUom bienfeillantes de 6ié» 
goiro XIV pour Ferrare; suivant cette chrooiqae» U aortlt en OO* 
1ère de la congrégation , et en fotJBalade. Alphonse ae rendit dans 
.MW^viltaaHCMlMlFamèse, atpetttméaû 9U091H9rUMpMio 
jNVs. FlMM teSMfftt IlineariloM* t * 
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thollques et eccléiiifstiques de fair» rentrer Far<*- 
rare dans )e docnaioç dp i £glisc, que d'en donner 
dt nouveau rinveitîMire ; c'isti aÎQsi que le f^pe 
f\e y l'avait ordonné. Clément proposa el 
ildopter, en > 59:91 dans un consistoire secret | la 
poofirmatif^i de celle biiUe^ avec sa teneur ot^ 
ginelle , sans l'addiliop qui y ^vait été faite paf 
CrégoireXlVd). 

A cette époque, te délai filé par l'emperenr 
éplit. écoulé* Le duc i^t forcé de se décider à 
nommer a^n aocceaaenr* Alphonse V a'éuit 
marié, dans un âge avancé, avec Laura Eustochia, 
idloot ii eut on fils : c'est de ce fils que descendait 
don Çéeer d'£ite « que te duc cboiaît enfin, après 
bien des hésitations, pour son successeur. Mais 
encore il y mit tout le secret possible- Il fit la 

• 

pofnin^liôn à l'infu tout le monde, dans une 

lettre autographe qu'il adressa à Tenipcreur, le 
suppliant en même temps de la manière la plu# 
pressante, de ne la foire connaître à personne, 
pas mémo à l'ambassadeur de Ferra re qui était 
à la cour impériale, et de n^exprimer son appro- 
bation que pisur le renvoi de cette même lettre 
revêtue de la signature impériale (a), 

(1) Dispaceio Donto , 27 àic, 150. 

(2) tielatioM ii {imUp chê $ <^«<m wWmwa dofo lawmtê 
éêl êuùaÀlfimto iMS.Barbifr.). 



Il voulait posséder sans partage, dans son pe- 
tit royaume, la plus grande au torilé, jusqu'à son 
dernier soupir; il ne voulait pas voii* sa ooor se 
tourner vers le soleil levant. César lui-même 
n apprit rien de la faveur dont il était devenu 
l'objet ; il fut même tenu avec encore plus de së-- 
vérité, restreint dans le luxe et la dignité de son 
entourage (il ne devait jamais avoir plus de trois 
gentikhommes à sa suite); ce n'est enfin que 
lorsque la dernière heure du duc eut sonné, 
iorsqiie les mé^eicip^ eurjsQf perdu ^fif e^oir^ 
qu'il fit appeler César pour It^i annoncer «on boiN 
heur. Le testament fut ouvert en présence dqi 
principaux (^ai^itans; oçux-ci furcmt e|i)or^s]pac ' 
le ministre à rester fidèles à la maison d'^e : 
ensuite le duc dit à César qu'il lui laissait le plus 
bel état du ihoode, poissant par ses .^rmes, par 
seâ peuples, par ses alliés; te mèine jour, AW 
phoDse II mourut, le H'i octobre 1597. 



lit 
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César prit possession, sans opposition, des 
fiefs impériaux ; les fiefs papaux aussi lui reodi- 
rent hommage : il fut revétn h Ferrare du man» 
teau ducal par le magistrat, et salué conimc nou- 
Teau prince par les cris de joie et les vivat du 
peuple. 

Mab si son prédécesseur avait pris soin de lui 

parler de la puissance dont il héritait^ et des se- 
cours étrangers qu^ii pouvait espérer. César se 
trouva aussitôt dans le cas de les mettre à l'é* 
preuve. 

Clément fut inébranlable dans la résolution 
qu il avait prise de confisquer Ferrare. Tant de 
papes avaient tenté avant lui cette entreprise, qu^il " 
croyait acquérir une renommée éternelle, s'il 
l'exécutait. £n apprenant la nouvelle de la mort 
d*Alphonse, il déclara être affligé de voir que le 
duc ne laissait pas de fils, mais que TËglise était 
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forcée de reprendre ce qui lui appartenait. 1i ne 
▼oplok pas même entendre les ambassadeurs de 
César; il appela la prise de possession de èelni-ci 
une usurpation; il le menaça de la peine de l'ex- 
communication, si, dans l'espace de quinze jours, 
il n'y avait pas renoncé ; et, pour donner plus de 
poids à ses paroles, il commença à l'instant ses 
préparatifs. On fit un nouvel emprunt, on fonda 
un nouveau Monte pour ne pas être obligé d'en- 
tamer l'argent conservé au château : le cardinal 
Pietro Aldobrandino, neveu dii pape , se rendît 
peu de temps après avec des généraux expéri- 
mentés à Ancùne , pour rassembler une armée : 
il envoya des enrêleurs de tous cAtés : les pro« 
vinces furent forcées de faire de grandes fourni- 
tures. 

César aussi se tnontra d'abord plein de cou* 

rage(i). Il déclara qu'il voulait défendre son bon 
droit jusqu'à la dernière goutte de son sang, sans 
croire, pour cela, manquer à sa religion et com- 
promettre son bonheur éternel; et il fit entourer 
ses places de nouvelles fortifications : les milices 
du pays prirent les armes : un corps d'armée s'a- 
vança sur les frontières de i'£tat de TEglise, et 

(1) Nk€9k ConiarM éêUê kk§9H^ FMffîsfM JIS. Mi. I, 
M. 1. Le récit de GoDlarlnl oontteiit un lite gnnd oonfers 
femUgaenoiit eiwl» Mfr cet évAMOWBt. 



même nw propaailion fui foite à €b corps 

trcr dans la Romagnc ou l'on était méconteot 
4e la dofliioatton papale ^ ci où Ton ne déMriii 
qu'une occasion pour la renverser. César eut mi 
outre le bonheur de voir les I^tals italiens voi- 
^8 prendre parti pour lui. Spa beaii-frére, la 
grand-duc de Toscane •> jura qu'il ne rabandoa^ 
nerait pas. JLa république de Venise empêcha le 
pape de recroler des soldau ej» jPaliqaUe» el lui 
refoaa les munitiofis de guerre et les- armes qu'il 
voulait tirer de l^rcçcicl* Tous repoussaient cor^» 

dialemeni i'agrandiiaeineiit des £tau de l'£gUae* 

81 l'Italie s'était trouvée dans la inéme situa- 

tion que cent ans aupaïuNanl, c'est-à-dire à peu 
près indépendante des influences étrangères, et 
abandonnée à elle- même, Clément Vill n'eût 
probableoient pas mieux réussi que Sixte IV à 
cette époque. Mais ces temps étaient passés ; 
tout dépendait f dans ce nouvean siècle^ des re» 

lations générales de l'Europe et des deux grandes 
puissances dominantes ^ la l: rance ei i'l:^spâ|gj)e« 

• 

Les dispositions des Espagnob n'étaient pas 
très doQteusea ; Cénr d'£ete atëit «ne si grande 

confiance dans Philippe II, qu'il le proposa au 
pape comme arbitre : le gouverneur du roi à 
Mikm se déelara oiiTértement pour César et lui 

offrit des garnisons c6^aguoles pour ses places 
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fortes. On ne pouvait cependant pas mëeonnaltrë 
que le roi , qui avait empéehé) pendant sa vie, 
l'eiplosÎDn de tous ces mouvemeliê on Italie, 
hésiterait^ dans l'Âge avancé oà II était parVetiti, 
à soulever une nouvclip guerra ^ en effet , il se 
0induiëil Bfed une dreonifieotion extl^oitlinaire. 
Son ambassadeur k Rome se conforma à la même 
politique* 

Dans ces circonstances, tout dépendait de la 
décision qqe prendrait Henri IV : on vit de quelle « 
importance devait être pour Pltalie la restaura- 
tion d'une France catholique et puissante. C'était * 
i^vefi U lecoiir» dm prinoes îialieM qoe Henri iV 
avait conquis aon trAue, ils ne doutaient pei qnVi 
ne se montrât reconnaissant, et que, dane leur 
différend âvec lo Stiot*Siége, il ne s'emproMAtdf 
prendre leur parti; d'ailleurs la couronne de 
Franco avait de grandes obUgationa envers la 
maison d'Sste. Pendant la guerre «ivile, lee 
d'Esté avaient avancé plus d'un millidn de scudl 
% la maison royale , qui n'avaient pas encore été 
rembouriésf et q« auraient sufB maintenant powr 
enrôler une armée à laquelle auçun pape n'an% 
rait pu résister. 

ê 

Cependant iiaari iV ne fit pae toutes ces ré- 
fleiions. Bn dépit do son retour an eaKboKcismef 

il savait été obligé de prendre encore beauegup 



m 

trop é0 nuMiii^ qui ne pouvaient que déplaire 
k la cour de Roiae : il ne vit dans raffaire de Fer- 
rare qu'une occasion de faire oublier ces actes, 
i/e rebifer de nouveau les lijrs auprès de lacour 
de Romef ainsi que s'exprimaient ses hommes 
d'£ta^ Il ût oririr, sans retard et sans hésiter, 
le secours de la France au Saint-Père. « 11 était 
prêt, disaitHl, non seulement h envoyer une 
armée au delà des monts , si le pape le désirait, 
mais encore à venir en personne à son secours^ 
en cas de besoin , avec toute son armée» » 

• Ce fut cette déclaration qui décida la question. 
La cour de Rome, qui prévoyait déjà avec 
crainte tons les -embarras dans lesquels la haine 
de ses voisins et la résistance ouverte de Ferrare 
pouvaient la jeter , commença à respirer» « Je 
ne puis exprimer, écrivit Ossat au roi , combien 
de bienveillance , de louanges et de bénédictions 
votre majesté s'est acquise par ses offres ». Il 
promit à sbn mettre, si elles étaient exécutées , 
qu'il obtiendrait près de l'Eglise une position 
semblable à celle d'un Pépin, d'un Charlemagne. 
De son cété, le pape se prépara aussitét k ex- 
communier son adversaire. 

. Les princes, profondément surpris et effrayes, 
9*élevérent contre la noire ingratitude d'HenriiV, 
et perdirent le courage de soutenir Ferrâre , ce 



qQ*ils eiinent certainement fait^ de toutes leurs 

forces , ouvertement ou en secret. 

Une réaction en résulta immédiatement sur 
Ferrare. Le régne sévère d'Alphonse avait né- 
cessairement suscité beaucoup de mécontens. 
César était neuf dans les affaires du gouTeme- 
ment, sans véritables talens et sans aucune ex- 
périence; il avait à peine eu le temps de faire une 
connaissance plus intime avec les membres du 
conseil privé , dans les séances qu'il eut à tenir 
comme prince (i) : or , comme il avait envoyé 
dans les diverses cours ses anciens amis , ceux qui 
le connaissaient le mieux , sur lesquels il se repo- 
sait avec le plus dç confiance , il ne conserva 
autour de lui personne sur qui il pût compter ^ 
avec qui il pût s'enlendre convenablement. Dans 
cette situation, il était inévitablement destiné 
à faire de faux pas; une incertitude, telle 
qu'elle a coutume de précéder une ruine im- 
minente , s'empara de lui ; les grands qui pos- 
sédaient une ^part au pouvoir, réfléchissaient 
déjà sur ce qu'ils pouvaient gagner à un chan- 

(1) Niceolo Contarini. Ossat, Lettres 1, 4âK,cite comme une dei 
causes du mallieur du duc , « le peu de fidélité de ses conseillers 
mcmc; qui partie pour son peu de résolution, partie pour avoir 
des rente:» et autres biens en l'élat de l^EglIse et espérer et crain- 
dre plus du Saint-Siége> que de lui^ regardoi«nt auiaut ou plut 
vers le pape que fers lui. i 

m. 2i 
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f#iB6iil« «t chercbèrantà lriil;6reii»#cret «r^c 
le pape : Antonio Montecatino — rendit à 

Rome. Mais ce (ju'il y avait, sans aucun doulc, 
de plus surprenant et de plus fatal, c'est qu'une 
scission se mani Pesta dans la maison d*Este 
même. Lucrezia qui avait été pleine de liaiqe 
contre le père de César ^ ne haïssait pas moins 
son fils , et ne voulait pas être sa sujette : elle- 
même , la sœur du duc précédent, ne fit aucune 
difficulté d^entrer en alliance avec le pape et 
le cardinal Aldobrandini. 

Le pa peavait terminé Pacted'excommunication . 
Le 22 décembre (5 ^7 , il sa rendit procession- 
nellement k Saint-Pierre et monta avec toute sa 
suite dans la 1o^g;ia do celte église. Un cardinal 
tut la bulle. Uoo César d'Ëste y était déclaré 
ennenii de l'Eglise romaine , coupable de lése^ 
majesté , tombé dans les censures majeures et 
dans la sentence de malédiction x ses sujets furent 
déliés du seraienl de fidélité , les fonctionnaires 
de son royaume exhortés à quitter son service. 
Après la lecture de la bulloi le pape , avec un 
regard plein de colère, jeta en bas, sur la place, 
un grand cierge allumé ; le son des trompettes 
et des tambours se fit entendre, on tira le canon ^ 
le peuple couvrit tout ce bruit par ses cris. 

Les circonstances étaient telles, que cette 
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ckcommuirieatioB iewàh produire son effet plein 
et entier. Un Ferrmis ntéme apporta dans la 
▼ille un exemplaire de la builc^ cousu dans son 
iuibâ, et le remit k l'évéque (i). Le lendemain , 
3i décembre 1 597 , on devait faire l'enterrement 
d'un chanoine; l'église était tendue en noir; le 
penple «'assemblait ponr entendre l'oraison fu- 
nèbre. L'éréque monta en chaire et commença 
k parier de la mon. « Mais ce qui est bien pire 
encore que la mort du corps, s'écria* t*il tout-à- 
eoup , c'est la perte de l'àroe qui nous menace 
tous dans ce moment.... » Il s arrêta, et lit 
donner lecture de la bulle dans laquelle tous 
cou qui ne se sépareraient pas de don César , 
étaient menacés a d'être retranchés de l'arbre de 
vie spirituelle, eomme des branches desséchées, a 
On aiBeha enanite la bulle aux portes de l'église : 
elle se remplit de cris et de gémisse mens : 
l'agitation se propagea dans toute la ville* 

Don César n'était pas un homme capable 

(I) UBoertainGoralia. JNtaltolo olprînoiiifivMO Ai'isUslî 
H um9à ekê M wi dtmoraoa nè «ra OMora parîito jmt BoIo- 
gna (d'ob eepeodàiit 11 twalt d'arriver : tl était deMflodii de che- 
val à «M«artalM dMaioe des peiSia de la ville), • ragùMmm i ê 
H poiê fra Ipm a iêdtre, finalmtntê OMêStufaêQ m Umntià Ma 
fuarâia, miré mUa città, pmtnt^ U «mcovo la $emmutiea 
con la hitira M ordvtMOvo M Mosna. (JMsiione éi qmHo 



d'arrêter un pareil mouvement. On loi avait con- 
seillé d'enrôler des Suisses et des Allemands ^ 
mais il n'avait pu prendre une résolution. U ne 
voulait pas des catholiques , parce qu'ils étaient 
partisans du pape, et il voulait encore moins 
des protestans, parce qu'ils étaient hérétiques : 
« comme s'il lui appartenait , dit Nicolo Conta- 
rini^ de remplir l'office d'un inquisiteur. » 11 
demanda alors à son confesseur ce qn'il avait k 
faire : c'était Benedetto Palma, un jésuite, qui 
l'engagea à se soumettre. Don César en fut ré- 
duit au point d'être obligé de s'adresser précisé- 
ment à celle qu'il savait être sa plus violente en- 
nemie , pour faire cette soumission k des condi- 
tions favorables : il fut forcé de profiter de l'al- 
liance secrète , et en quelque sorte perfide que 
Lucrezta avait contractée avec Aome, pour ob- 
tenir un accommodement supportable. Chargée 
de ses propositions , elle se rendit , non sans sa 
pompe habituelle , dans le camp ennemi. 

Les partisans de César ont toujours prétendu 
qu'elle aurait pu obtenir de meilleures con? 
ditions, mais qu'ayant été gagnée par la pro- 
messe de la possession viagère de Bertinoro 
avec le titre de duché , et que ^ de plus , éprise 
d'un jeune et spirituel cardinal , elle avait accordé 
tout ce que l'on avait demandé. Le i'2 jan- 
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vier 15989 on rédigea la convention en vertu de . 
laquelle César devait renoncer à Ferrare , à Co- 
macchiO) à la partie da la Komague qu'il possé- 
dait, et obtenir en retour son absolution. Il 
.avait espéré sauver au moins une petite por^ 
tion de son royaume , une perte aussi complète 
lui fut très dure. Il convoqua de nouveau les 
principaux magistrats de la ville , quelques doc 
teurs et quelques gentilshommes , pour en- 
tendre leur avis; ils ne lui donnèrent aucune 
consolation : chacun ne pensait déjà plus qu'à 
se mettre en bonne position vis-à-vis le nouveau 
pouvoir qu'on attendait; partout on rivalisait 
pour arracher les armoiries des d'Esté et cbaster 
leurs fonctionnaires; il ne resta plus d'autre res- 
source au prince que de s^ner et d'abandonner 
l'héritage de ses pères. 

C'est ainsi que les d'Esté perdirent Ferrare ; 

les archives, le musée ^ la bibliothèque, une. 
partie de rarUllcric fondue par Alphonse 1'*^ , 
furent transportés à Modène : tout le reste périt. 
La veuve d'Alphonse II avait emporté ses ri- 
chesses sur cinquante voitures ; la sœur de celui- 
ci , mariée en France , réclama les créances que 
sa maison possédait sur celte couronne ; Lucrc- 
zia n'eut pas lo temps de prendre possession de 
son duché) elle mourut un mois après avoir 



sa 

conclu cette conveation^ le la février. Lors- 
qu^on ouvrit son testament , on vit qu'elle avait 

institue pour légataire universel, précisément le> 
cardinal Aldobrandini qui avait expulsé sa famille 
de ses âncîennea possessions^ £Ue lui avait légué ^ 
aussi ceux de ses droits qui restaient à débattre 
contre César mémo. C'était vouloir laisser après 
elle un ennemi destiné à rendre encore plus 
amère la vie de ce pauvre prince. Il y a qucl(|ue 
chose de satanique dans cette femme conduisant 
avec joie sa propre famille à sa rube. 



C'est ainsi que la domination de TEglise rem- 
plaça celle du duc. Le pape lui-même arriva k 
Ferrare , le 8 mai. Il voulut aussitôt jouir de la 
vue de sa nouvelle conquête et Tattacher à l'E- 
glise par des institutions convenables. 

■ 

Il procéda d'abord avec douceur et par des 
faveurs. Un grand nombre de chefs ferrarais 

furent dotés des dignités ecclésiastiques (i) ^ les 
chapeaux de cardinal, les évèchés, \e9 audi- 
toriats leur échurent en partage : lo jeune Bsfi- 

(i) ConrerM 
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livoglio, entre autres, devint Fhistoriographe , 
le camcrier privé du pape. Le pouvoir du duc 
avait été basé sur la deatroclibn das privilégaa 
municipaux ; le pape résolut de rendre aui 
bourgeois leurs anciens droits. Il forma un con- 
seîi composé de trois dates ^ celle de la baute 
noblesse avec vingt-sept places, celle de la pe- 
tite noblesse et des bourgeois distingués avec 
cinquante^cinq places , et celle des corporations 
avec dix huit places. Leurs droits étaient soi- 
gneusement séparés : k première classe possé- 
dait les plus importans , cependant la nomina- 
tion aux places dépendait surtout du pape. 
Celui-ci abandonna à ce conseil la surveillance 
des vivres, des rivières, la nomination des 
juges et du podestat , même celle aux fonctions 
de Tuniversitc : c'étaient autant de droits que le 
duc s'était réservés avec une sorte de jalousie ; 
et comme on peut le penser, cette liberté 
enfanta une vie nouvelle pour Ferrare ; on s'oc- 
cupa également d^améliorer le sort de la basse 
classe : on se ret^ha beaucoup de ta sévérité 
des ordonnances fiscales (i). 

Toutes les affiitres ne pouvaient pas être diri- 
gées dans le même esprit. L'administration de 

k justice par des fonctionoaires ecdésiastfqvee 

• > 

(1) Frûii : Minwriê V> p. SS. 



devînt très prpmptemeQt importuiie à la no- 
blesse : Montecatiiio, trouvant inconvenant qu'on 
restreignit les droits de sa dignité ^ donna sa dé- 
mission. Un mécontentement général fut cause 
que le pape Clc^menl jugea nécessaire d'assurer 
sa conquête par l'érection d^un chàtcau-fort ; les 
représentations des habîtans contre ce projet , 
toutes leurs supplications^ furent inutiles : 
précisément une des parties les plus habitées 
de la ville fut choisie pour y construire une 
forteresse (i). On abattit des rues entières , des 
églises, des oratoires, des hospices y des maisons 
de plaisance du duc et de la cour^ et le beau 
belvédère ) chanté par tant de poètes. 

On crut peut-être achever d'anéantir par ces 
destructions tout souvenir de la famille du duc ; 
mais -le contraire arriva. L'affection déjà étouf<- 
fée pour la famille héréditaire du prince , se ré- 
veilla. Tout ce qui avait appartenu à la cour se 
dirigea vers Modène. Ferrare, qui auparavant 
n'était déjà pas très vivante , devint encore plus 
déserte. 

Cependant tous ceux qui désiraient suivre la 
cour ne le pouvaient pas. Il reste une chro- 
nique manuscrite composée par un vieux servi- 

(1) INqNMvio Jl«^, 7 €Fnviio 1^ 
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leur de la maison du duc ^ daua laquelle il se 
platt à décrire la cour d'Alphonse , ses plaisirs 

SCS concerts et ses sermons : u Mais à présent, 
dit*il ea terminant , tout cela n'est plus ; à pré- 
sent , il n'y a plus à Ferrare ni duc , ni prin- 
cesses ; il n'^ .a plus de concerts j c'est ainsi que 
passe la magnificence du monde. .Ces ibaoge- 
mens sont agréables po^r d'autres, mais non. 
pas pour moi qui suis resté seul en arrière^ 
vieux ) infirme et pauvre. Cependbnt Dieu soit 

loué Ih ' 



S IX. 

MOinriiinis KT i a n u ms aAiis lu socnM bis iÈnnm, 

Clément VIII , après avoir obtenu un si grand 

succès par son alliance avec la politique fran* 
çaise, devait évidemment se sentir de plus en 
plus porté à se tenir, étroitement lié avec elle ; 
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c*0ir alors qu'il teettetilit les fruits ëe U cotidiiite 

modérée dans les afTaires de la Ligue , de la li" 
berté qu'il avait laissée au développement des 
' événeneaa en Fiance , et dé sa réaolutioo d'ae^ 
corder k Henri IV son absolution. A Rome, on 
prit part h la guerre qui se continuait sur les fron- 
tières françaises-néerlandaises, comme si elle 
avait été une gticrre toute personnelle: on était 
décidément prononcé pour la France. La prise 
de Celais et d'Amiens , par les Espagnols , pro- 
duisit à la cour de Rome un mécontentement, 
fc que l'oo ne pourrait pas peindre, dit Ossal, une 
mélancolie extrême, et de la colère (i). » Le 
pape et ses neveux craignaient, observe Dcifino, 
que les Espagnols ne voulussent assouvir sur 
eux le dépit que rabsolotion leur avait fait 
éprouver. Par bonheur, Henri IV rétablit 
promptement sa^ réputation ébranlée, eu repre- 
nant Amiens. 

Ce n'est pas qu'on eût commencé , à Rome , 
à âimer cein que Ton oombattait auparavant : on 

ne pardonna jamais aux chefs du clergé qui , 
les premiers , avaient pris le parti de Henri IV , 
on préfilrall fimrorlser les partisans de le Ligue , 
pourvu qu ils fussent spontanément et sincère* 



(I) O0MC â Tffleroy, 14 mti 1801: mm»m!, î, m, m 



nmift anodéi à la poUliqva tetueile là oonr 
romaine. Maîa comne dans les opinions des 

hommes, même les plus rapprcniliées ^ il se ma- 
nifeals soursot des tendances dtverseS| il se pro-» 
doisil bient^, parmi les partisans mêmes du roi^ 
un parli catholique décidé pour une sévère or'- 
thodittie 9 si qnî toul^ oherchsil à raainle» 

nir la bonne intelligonee avee la cour de Rome; 
le pape se lint priocipalement attache à ce 
parlî. U espérait lenniner teua lei différends 
qui existaient encore entre les intérêts français 
et les intérêts romains ; son désir et ses efforts 
tendaient surtout à faire rentrer en IVanee les 
jésuites, afin de procurer plus de liberté 
k la propagation des doctrines romaines, en 
dépit de la marche des faits et des idéeà en 
France. ' 

Il fut favorisé ^ sous ce rapport , par .un mott« 

vement qui eut lieu dans l'ordre des jésuites, et 
quoiqu'il se fût produit dans l'intérieur, de 
l'ordre même, il avait cependant une grande 
analogie avec le changement opéré dans la ten- 
dance générale de la cour de Rome» 

Les affaires de ce monde le compliquent 
souvent d'une manière si singulière, que dans 
le moment où rUntrerstté de Paris reprochait 
avec tant de vivacité aux jésuites leur alltance 



as 

arec l'Espagne, dans le moment où Vou préten- 
dait en France qu'un jésuite était obligé de 
prier lous les jours pour le roi Philippe , et de 
s'engager par un cinquième vœu a un dévoue- 
ment absolu pour sa monarchie, dans ce moment 
même, l'institut de la société, en Espagne, 
éprouvait les attaques les plus violentes de la 
part de quelques membres mécontens , de la 
pari de l'inquisition , de la part d'un autre ordre, 
et enfin de la part du pouvoir royal lui-même. 

Ce revirement avait plus d'une cause , voici 

comment il se nianifesta : 

Dans le principe , les hommes les plus âgés et 

les plus instruits qui entrèrent dans la société , 
étaient, en grande partie , des Espagnols : parmi 
les autres nations, il n'y eut guère que des 
hommes plus jeunes qui entrèrent dans Tordre , 
et . qui avaient encore leur instruction ù termi- 
ner ; naturellement, il s'ensuivit que le gouver- 
nement de la société tomba de préférence dans 
les mains des Espagnols. La première coogrè- 
gdtion générale se composa de vingt-cinq 
membres dont dix-huit étaient Espagnols (i). 

(1) Iteochimit y, 7, sa. Dans la aaoonde eongrégation géoènle, 
oe rapport avait dllà dlmloué» qvoiquB ûilMiMit encore. Sût 89 
Mrims» U y avait S4 Espagnole. 
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Les trois premiers généraux appartenaient à 
cette même Dation : après la mort du troisième 
général, nommé Borgia, laquelle eut lieu 
en 1O73, un Espagnol, nommé Polanco, possé- 
dait encore une fois la plus grande chance d'ar- 
river à celte dignité. 

Mais on s'aperçut qu'en Espagne même , on 
ne verrait pas avec plaisir la nomination de Po- 
lanco. Il 7 avait dans la société de Jésus ^ beau- 
coup de nouveaux convertis, des juifs qui s'é- 
taient faits chrétiens ; Polanco aussi appartenait 
à cette classe ; on ne souhaitait pas que le pou- 
voir suprême, dans une société si puissante et 
organisée si monarchiquement , tombal dans de 
pareilles mains (i). Le pape Grégoire XIII, 
ayant été instruit de ce fait, jugea aussi, 
par d'autres motifs, qu'un changement était 
utile. Lorsqu'une députation de la congré- 
gation assemblée pour l'élection se fit présenter 
à lui , il lui demanda combien de voix avait 
chaque nation : il se trouva que la nation espa- 
gnole en avait plus que toutes les autres nations 
réunies. Il demanda ensuite parmi quelle nation 

• 

(1) Sacchinui: nittoriaSoeietatis Jesupan /K, sive EverardUg 
îib. I. Jlorum origo motuum dupUx fuit » ttudia naUonumtt 
ntophytorum in Biipania odium. 



m mwwk dicnti , jusqul ce jour, les généraux de 
l'ordre : on lui répondit qu'on avait déjà eu trois 
fénérauK , que loua lea Irois avaMOt été Espa- 
gnols. « Il est juste, répliqua Grégoire, que 
vous dioisissiez une fois aussi un général d'une 
autre nation , » et il leur proposa liû-inéme un 
candidat. 

Les jésuites repoussèrent, pendant un instant, 

cette proposition , parce qu'elle lésait leurs pri- 
vilèges) mais ils finirent par nommer le candidat 
da pape, c'était Eberhard Heroariamis. 

11 résulta de cette élection de graves change* 

meus ; Mercurianus , homme faible et dépen- 
dant, abandonna de nouveau les aflaires à un . 
Espagnol , puis k un Français ; des factions se 
formèrent; l'une chassa l'autre des emplois su- 
périeurs; la faction dominante rencontra aussi 
une certaine résistance dans les degrés inférieurs. 

liais un événemmit liieD plus important, 

c^est qu'à l'époque de la vacance suivante , qui 
eut lieu ejsk tâôi,Oauditt8 Aquaviva, Napolitain, 
issu d^une lamilie «fui avait été du parti français, 

homme d'une trempe énergique, âgé seulement 
de trente-huit ans , obtint la dignité de générai. 

Les Espagnols s'imaginèrent que leur nation, 
qui avait fondé la société çt l'avait soutenue , se 



ir^uYoif pour laojours «iclue i}u géoéiaiat : ils 

6|i devinrenl méconteos^ rëcalcitraïui (i), et 
conçurent la pensée de se r^ndri» plus iaciépeii- 
dan» do R01PC9 d*uoe aigniéra' quelconque 9 
peut é|re 60 établissant un eomiiiissaire-général 
pariicaUer powr les provinces espagnoles, Aqua- 
vivaau eeoiraire n'était pes disposé à iaisserea- 
tamer le moins du monde l'autorité que k cons- 
titution de l'ordre lui altribuait. Pour maioleoir 
les mliliatentionnés « il leur donna des supérieurs 
sûr le dévouement personnel desquels il pouvait 
compter: c'étaient des hommes jeunes qui se < 
rapprocbaient davantage de lui par l'iige et les 
sentimens (2) ; des membres d'on mérite infé- 
rieur f des coadjuteurs, qui ne jouissaient pas de 
tous les privilèges de l'ordre et qui plaçaient 
tout leur appui dans le général ; enfin c'étaient 
des compatriotes % des £fapplitaios (3)* 

Les anciens pères, instruits et expérimentés, 
se virent éloignés, non seulement de la plus 
haute fonction de la Société, mats encore des 

emplois supérieurs dans les provinces, Aqua- 

(1). JtfoHsMi ? INiMifiO dli bt sa^miMhiepi Is ais^isRis» 
cwXH. 

(9 Mwrkm, c. 

OvÊn Httlaiia» las tsqaHes aSfeii ^ k oe ndet àQI« 
BNatTin toat imaoM tapsiUMilet: dIaiMl l aia l si i M è— 
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▼iva donna pour prétexte leurs défauts : Tuo 
était èolérique , l'autre mélancolique ; naturel- 
lement , dit Mariana , les gens distingués ont 
aussi leur défaut. Cependant le véritable motif 
de cet éloighement , c'est qo'Aquaviva les crai- 
^ait et voulait avoir des instrumens plus ma- 
niables pour l'exécution de ses ordres, il est 
dans les habitudes de l'homme d'aimer & prendre 
une part active aux affaires publiques 4 et il ne 
se laissera pas tranquillement enlever sa part 
'd*autortté. Ces mesures d'Aquaviva produisirent 
des froissemens dans tous les collèges. Les nou« 
veaux supérieurs furent reçus avec une silen- 
cieuse antipathie; aucun acte essentiel ne put être 
exécute par eux avec succès; très satisfaits seule- 
ment qùând ils étaient parvenus à s'en tirer sans 
exciter dès troubles. Cependant , ils avaient en- 
core assez de pouvoir pour se venger. £ux aussi 
firent occuper les emplois subordonnés unique- 
ment par leurs partisans personnels ; car ils ne 
pouvaient manquer d'en recruter, avec la cons* 
titution monarchique de Tordre et l'ambition des 
membres ; ils renvoyèrent leurs adversaires les 
plus opiniâtres , et choisirent surtout le moment 
OÙ une délibération importante était agitée, et 
ils les firent passer dans d'autres provinces. C'est 
ainsi que tout ne se décida plus que par ac- 
tion et réaction de. personnalités. Chaque 
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membre avait non seulement le droit, mais 
même le de?oir de dénoncer les défauts qu'il re^ 
marquait dans les autres; c'était là une régie 
qui , dans i'^lat normal et d'ionoceDcc d'une as- 
sociation, avait un but moral; mab, dans les 
circonstances présentes , elle ne servit qu'à fa- 
voriser la délation la plus dégoûtante , à fournir 
un instrument à l'ambition cachée , à la haine dé- 
guisée sous le masque de Famitié : (( Si on vou- 
lait fouiller les archives de Rome , s'écrie Ma- 
riana , on ne trouverait peut-être pas un seul 
honnête homme, du moins parmi nous qui 
sommes éloignés; » une défiance universelle 
s'introduisit : aucun n'aurait osé ouvrir son 
cœur à son frère. 

Ajoutez qu'Aquaviva ne se détermina pas k 

quitter Rome et à visiter les provinces , comme 
l'avaient Lainez cl Borgia. On l'excusa 
parce qu'il y voyait Favantage de recevoir tous 
les renseignemens par écrit , sans aucune inter- 
ruption , sans être troublé par les accidens d'un 
voyage. En tout cas ^ il s'ensuivît que les provin- 
ciaux entre les mains desquels se trouvait toute 
la correspondance 9 acquirent encore une plus 
grande indépendance. En tain s'en plaignait-on ; 
^ ils pouvaient facilement prévoir et détruire d'à- 
Vdn^4- l'objet de ces réclamations; d'ailleilrs 
m. 2S ^ 



m 

AquavivT) les fevorûait ^ et ils possédaient leui^ê 
pbœs, pour 2|ipsi (dire k vie, ' ' . - 

ïHim ces circonstances » les anciens jésuites 

S^Ëspâgne , ressentant cette situation comme 
une tyrannie, convaincus qu'elle ne pourrait 
itre jâinaîs changée dans l'intérieur el les. li- 
mites (Je la société elle-même, résolurent d'avoir 
recours à une autorité étrangère. 

- Us s'adressè^siit d'abord iiti );lbilTbi)r bcclésias*^ 
tique national dë lèar j^ays , A l'inqnisitloVi. L^n^ 
qi|isition .ivait réservé^ conune on sait, bcau- 
' coup trop de délits )[)our éon tribùktah \}ù jésuité 
mécontent, déterminé t>at* 'A(t% scHipules dé 
conscience, ainsi qu'il le déclara, accusa son 
ordre de cacher et même de juger lui-même les 
délits commis pbr ses membre é\ qni i^eiitraltent 
spus la juridiction de 1 inquisition. Liic lit aussitôt 
arrêter le provintciàl et qnêl^ùes lins tfe ^é 
compagnons les pins actifs (i). Coittrhé d'atittès 
accusations suivirent celle-ci , l'inquisition se fit 
délivrer lès statnti de l'brdre ^ et f)h)céda à dé 
nouvelles arrestations. Il eh r^ufta ùhte ngîtatioii 
d'autant plus vive parmi les Espagnols qu'on 
ignorait le. motif de cbft n|[ueijrs ^ car i'opinioh 
se répandit que les jésuites avaient été arrêtés ^ 

(i) $M^«f fin r« lià. Ffr n* iSi» 



I 



I 



• |NNir\Dttaa# d'hérMt. Mm risqtMaitîoii n'Aurait 

pu qu'inûig^r uoe puoilion, elle n'avait autorité 
fMDyr pra$crûi8 auenn changeiiitot. Les choaes 
étam poussées -si loini, 1m «écofiteos s'adres» 
sérent au roi^ Ib rassaillirent de plaintes con- 
fuses sur les TÎces âe leur copsiitution. Eïifi u'a*^ 
^it jamais convenu à Philippe II ; il avait coa* 
Uuue de dire ^ (jiue de tous les ordres religieux^ 
ttkd lits fesuius était le seul mi^uel il ne pou^ 
vait'rim comprendrez €e qui lui parut clair 
surtout, c'est ce quoii lui disait do iabuâ du 
pouvoir absolu et du désordre des accusations 
secréces. Au milieu de la grande lutte euro-^ 
péenne dans laquelle il était engagé , il trouva 
psoyen de donner son attention à cette af£aiire ; 
il chargea l'évèque Manriquez de Cartilage ne de 
soumettre Tordre à uoe enquête, principalement 
parrapport auxfiiitsprécédemment mentionnis, 

Cesl une altaqike qui , comme bn voit , était 
dirigée contre le carâclère de l'institut, contre 
le chef même : elle était d'autant plus grave 
qu'elle partait précisément du pays où la so** 
ciété avait pris naissance et tout son développe- 
ment. 

Aquaviva ne se montra nullement effrayé. 
C'était un homme qui cachait sous l'apparence 
d'une ifraode douceur extérieure et de mœurs 
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simples et calmes , une fermeté d^ftme inébi«tii«- 

lable ; une de ces natures ^ la iaçon de Clé- 
ment VUL lui-même ^ et telles qu'on les vil gé* 
néralement surgir dans ce siècle , résolue ^ 
modérée ) prudente, discrète. Jamais il n'eût 
voulu se permettre de prononcer uo jugement 
définitif, et il ne souffrait pasqu^on en exprimât 
un semblable en sa présence, du moins sur 
toute une nation: ses secrétaires avaient reçu 
l'ordre formel d'éviter toute parole offensante , 
toute parole amére. 11 aimait la piété , et pour 
elle-même , et dans son allure extérieure ; à 
l'autel , ses gestes , sa physionomie , toute sa 
pose, exprimaient un bonheur plein d'abandon, 
en prononçant les paroles sacrées de la messe ; 
toutefois^ il repoussait tout ce qui pouvait paraître 
de Texagération. IL ne permit pas l'impression 
d'un commentaire du Cantique des cantiques, 
parce qu'il en trouvait choquante l'expression 
qui ilqltait entre les limites de l'amour sensuel 
et de l'amour spirituel. Il savait gagner les 
hommes , même quand il leur faisait des re- 
proches ; apparaiissant toujours avec la supério- 
rité que donne le calme du cœur et de Fintelli- 
gcncc , il savait redresser par des raisons pleines 
de sens ceux qui étaient dans Terreur ; la jeu- 
nesse s'attachait k lui avec enthousiasme, a On 
est forcé dt; Taimcr , écrit Maximilien de ^Bavière 
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àsonpèrc, en datedeHome, seulement II IcYOtr. » 

Ces qualités , son activité infatigable , même 
sa naissance disl'mguée, Timportancc toujours 
crçissante de son ordre, lui firent une haute 
position k Rome. Si ses adversaires réussirent k 
mettre de leur côté les pouvoirs nationaux de 
TEspagne , il avait pour lui la cour de Rome ^ 
quil connaissait depuis sa jeunesse , — il «était 
déjà camérier lorsqu'il entra dans l'ordre, — et 
qu'il savait diriger avec l'influence irrésistible 
d'un (aient naturel et exercé (i). 

Connaissant le caractère de Sixte V, il lui était 

particulièrement facile de réveiller les antipa- 
thies de ce pape contre les projets des Espagnols. 
Sixte voulait , comme nous l'ayons vu , concen- 
trer à Rome , encore plus qu'il ne l'était déjà, 
le gouvernement de la chrétienté; Aquaviva lui 
représenta qu'en Espagne on ne cherchait qu'il sè 
rendre plus indépendant de Rome. Sixte ne haïs- 
sait rien autant qu'une naissance illégitime ; Aqua<- 
'viva lui apprit que cet évéqueManriquez nommé 
P'isitator, était un bâtard. Aux yeux du pape , 
c'était un motif suffisant pour retirer raujtori- 
sation de l'enquête qu'il avait déjà accordée. Il 
évoqua à Rome le procès du provincial. Sous Gré- 
Ci) Sacchinus etfurtout JuTenciat : Hitt. Sooiet. Jê$u fiartit 
qwnt9 tomus pottmor XI, 21 etpULV, 33-41. 



goîre XIV^ le général parvint k obtenir une c6ii- 

gcmaUou po^iûve 4ca ^astUu^^ de l'ordre, 

Mais les adversaires ausfi étaient Oj^iniÂtr^s et 
rusés. Ils voyaient bien qu'il fallait attacju'çr 
le . général auprès de la coi^r de Rome Qlle- 
méaie^ Ils profitèrent d'iin moment d'absençQ 
de celui-ci , — il était chargé de vider un difÎFé- 
rend entre Mantoue et Parme, — pour gagner 
Clément Vili. Clément ordonna U réuqion. 
d'une congrégation générale, k l'însu d'Aqu^- " 
viva, pendant Tété de 1^92 ^ sur la proposition 
dss jésuites espagnols ejt de Philippe II. ' 

Aquaviva, tout étonné, se b&ta de revenir. Une 

congrégation générale était au^^i incpnunQd^ 
pour les chefs suprêmes des jé^uîtes^ cQOr 
cîle pour les papes. Si tous le$ autres générauii 
avaient déjà cherché à éviter çqs 4âi^mbléeSf 
cpmbien à plus forte raison. AqMa^rîva dçv^ 
il les repousser, kii contre lequel se Qianifestait 
une haine si vive. Voyant que Tordre de Çiém^njt 
était irrévocable I il se contipt dit : «Ifp.iis 
sommes des fils obéissans ; que I3 volonté du 
Saint-Père §oit, faitç. y Et il se lià(a d^ prcQdrjCt 

se» mesura* 

■ • • 

Il commença par exercer une grande influença 

sur les élections. Il parvint à taire écarter, méo^e 



Il» 

en Si|MigQ«9 phuîenn da ies adveriàlreê les plus 

dangereux, par exemple IMariana. ' * • 

Lorsque la congrégation fut assemblée^ i^i^'^U. 
tendit pas qu'on l'attaquât. 11 déclara, dés la pre- 
mièVe séance, qu'ayant le malheur de déplaire 
à quelques uus dp ses confrères, il demandait, 
avant fautes les autres alihtres, mie enquête sdi" 
sa conduite. On' namma ui^e eômmission ; les 
griels furenvénuoiérés^ mais coœmpnt aurait-on 
pu découvrir )a tn^iisgeession <Puae seule loi po- 
sitive? il était bcmioouptrop prodent pour oom^ 
mettre une pareille faute ; aussi fut-il justilié de 



■ 









Personnellement iras^uré^ il procéda avec l^, 

congrégation à l'cclairci^eç^eat d^ prqp.(\§iti(M[^ 
concernant rinsti^nt. 

Le roi Philippe avait foit quelques demandés 
ét avait recommandé différentes questions & Texa- 

men de rassemblée. 11 avait demandé deux 
choses : la renonciation à certains privilèges, 
par exemple , de Kre des livres défendus, 
d^absoudrc du crime d4iér^i^i Qt 2° une Iqî çn 
vertu de laquelle çhaqqe fiov^çe q^i entçfi^^i^ 
dans l'ordre devait abandonner tous les majorais 
qu'il possédait, même tous ses bénéfices. C'é- 
taient là d^es 8iyç^4» Ç8#.t ta WîRiété^ l'w- 
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quUitioncl l'administration de l'Etat. Après quel- 
ques réflexions, ces demandes furent accordas,* 
principalement par l'influence personnelle d'A- 
quaviva. 

Mais les qu estions que le roi a v a i t recomma ndécs 
k Texamen, élaient encore bien plus importantes. 
Il s'agissait surtout de savoir s'il ne fallait pas li- 
miter, pour un temps déterminé, le pouvoir des 
supérieurs, s*il ne fallait pas ordonner une réu«- 
nîon périodique et à des époques fixes des con- 
grégations générales. C'était mettre en question 
b base fondamentale de l'institut, les droits de 
domination absolue. Sur ces points, A quaviva ne 
se montra pas si bien disposé. La congrégation ' 
rejeta ces propositions du roi, après de vifs dé* 
bats. Mais le pape aussi était convaincu de la né* 
cessité de ces modifications, et il ordonna ce qui 
avait été refusé au roi : par la plénitude de son 
pouvoir apostolique, il décida que les supé- 
rieu|ps et les recteurs seraient changés tous les 
trois ans, et que les congrégations générales 
s'assembleraient une lois tous les six aDs(i)* 

• 

A la vérité, l'exécution. de ces ordonnances ne 
produisit pas tout l'effet qu'on en atait espéré, 

(1) Jnfeadnt oontteat dans ton pnmimVtmf t SoMm êo» 
mêttieii mMmvffUata, » te doouMM dAainét i ce M^el. 
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les congrégalioiiB pooTaient être gagnées ; les 
recteurs furent changés, il est vrai, mais bientôt 
les ménîes reyinreiit Toutefob c^était jin coup 
grave porté à la société, que ce changement de 
ses lois par la force d'une révolte intérieure et 
d'une influence étrangère. 

Un autre orage s'éleva encore. 

Les jésuites avaient adopté, dans le principe, 
la doctrine des Thomistes^ telle qu'elle dominait 
en général dans les écoles de ce temps. l£»nace 
avait fornaellement recommandé à ses disciples la 
doctrine du docteur Angélique. 

Hais bientôt ils crurent' observer qu'avec elle ^ 
ils ne pourraient pas arriver complètement h leur 
but, par rapport aux protestans. Ils voulaient 
être indépendans dans leure doctrines comme 
dan# leur vie. Ils se sentaient gênés de suivre les 
dominicaios, auxquels saint Thomas avait appar- 
tenu, et qui étaient regardés comme les inter^ 
prêtes naturels de ses opinions. Après avoir déjà 
précédemment donné plusieurs preuves de cette 
manière de penser, tellement qu'il était quelque-* 
fois question, à Tinquisition, de la liberté des 
idée,s des pères jésuites (i), Aquaviva produisit 

(1) Laincz même était suspect à rioquisitioo espagnole. Uo** 
rente, 111,83. 



oiiv*eçM^ent^ ei[i i5i>4f #t dciclvine, dans s^qh rér 
^ élodea. .Syivaot lui, faim Tt^oim». 

ét^it, à \3l^ vérité, l'i^viteur le plus dii;ne d'appro- 

ble qv^e <i|'étre Qhl&gé de su|y^e traçât* çn 
toutes choses, et de n'av oir aucune Qpiniou indé- 
pendante ; plusieurs anciennes doctrines ont été 
développées par des théolof][iens modernes et 
présentées d une nouvelle manière très utile 
pour catiUMiUre lea hérétiques, «t k laquelle on: 
pouvait s'altacher. CeUe déclaration suffît êepW 
po.ur occasionner une violente tempête en Es- 
pagne où ieschairQ9 ^ i^iéoliogie-éu^hui encore,!! 
en grande partie, occupées par des domîpicaij4s. 
Le règlement des études fut dénoncé comme le. 
Uyre le pjus téméraire, le plus présomjptueux et , 
le plus dangereux dans son genre (i) : on s'a- 
dressa, à ce sujet^ ^u roi et au ^ap^c. 

M^i^ la réaction devait éclatqr avec bien plus» 
de ^rtree, quand ie systèvna des Thomistes fut' 
réellement abandonné par les jésuites sur un* 
des points de doctrine les plus importans. 

IMtM toute la théologie, dans la théolqgijQ cfh^ 
tholiqug cop^çdf; dans 1^ théologie^ prptq^tante %; 

m 

«<iM»frtfài,9. a. 
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bonnes œuvres, sur Hb^o af tUr-^ €^ U FMtW^ 
tU^^lioA) toujours Ic^ j^\ui gr^Y.^^ et Je», 

phlf mAîve$; eU«*^al^8orbaM#M 69corç. l>8prU.«l 
Wçuclition des ecclésiastique» comme def laîc^. 

cà\i des pcoiesuw, le§ 4flcirifte$ rigour 
raoses de ÇçrtvÎD «ur U vqloW^ partiç^è*'» <te 
Dieu, d'après laquelle « quelque! t^is son^ pr6» 
destinés à la fél^^é ^teroelle et le§ ^Htrç^ ^ if, 
daatLna.(i<^a, » reOi^!^(r?i^|it filovf If phis grande, 
approbation : les luthériens, avec Iqu^vs Qp\p^>ns 
pltw ^P.WC.^s à ce sujet, obtenaient mpipi? (i^ §MÇ<;ià^ 
et perdaient d;^ tei'Wft. lÏR fl^eloppcç^^^ c^^^ 
traire eut lieu du côté des c^tbolique^. Partcml 
où «€ montrai^ quelque penchant, po^r (çs i4éc^ 
des protestana tnéù^a les piuj| mp^^^^ .q^émff 
pour les opinions les plus rigoureusement com-' 
prises de saint ^ij^u&tjn^ co|Cpnie par exempj^ 
dans Bajus, ii Loavain , cette tendance fut com- 
battue et étouffée. Les jésuites particulièrement 
se montrèrent ardens dans cette lutte. Ils déi'en- 
dirent I9 doctrine posée par leconçilede fr^J^^ 
laquelle avait été établie non sans rinftuence 
àe leurs confrères L^ioez et Salmeron : et même 
cç systèwe ne sait^l; p^s tçujouni \f^^v^ poi|jr.. 
la poléonque. 



Kvre dans lequel il se proposait de traiter cès 

questioos controversées et d'essayer de résoudre 
d'une nouvelle tfuuiière les difficultés qui n'a- 
raient pas été Taineues (1% Son principal but 
était de conquérir pour le libre arbitre de 
' l'homme une latitude plus grande encore que 
celle admise par la doctrine des Thomistes ou 
du coocile de Trente. A Trente , on avait basé 
Fœuvre de la sanctification principalement sur 
la justice inhérente du Christ, laquelle répandue 
en nouS) provoque Tamour, conduit à toutes 
les vertus et aui bonnes œuvres , et produit en- 
fin la justification. Molina va plus loin ; il prétend 
que le libre arbitre peut produire, sans le se- 
cours de la grâce, des œuvrês moralement 
bonnes, qu'il peut résister aux tentations , s'é- 
lever de lui-même aux actes d'espérance^ de 
foi, de charité et de contrition (a); quand 

* 

(1) lÀbiri orbitrii eùm gratiœ dtmit eoneorâia. Dans les con- 
troreriei on a toujoan Jugé nécessaire de distinguer les éditions 
de Lisbonne de 1588, d'Aïuers de 1595 > et de Venise, parce 
qu'elles dif èrent toutes les unes des autres. ' - 

(2) On présuppose toujours ici le concurtut generalit Dei, malt 
par là on ne désigne proprement que l'état naturel du libre arbitre 
qui , assurément ne peut exister, tel qu'il est , sans Pieu : Deus 
$emp«r pratto 9tt per concursum generalem libtro arbitrio , et 
naturaliter velit aut nolit prout placuerit. C'est une idcnliflca- 
tion à peu près analogue h celle du droit naturel et du droit 
dWin, dans fiellarmla, parce que Dieu est l'auleur de la nature. 
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l'homme en est venu è ce point , alors Dieu lia 
accorde la grâce , à cause du mérite de Jésus*- 
Christ (1)9 par laquelle il éprouve les effets sur- 
naturels de la sanctification ; mais le libre arbitre 
n'est pas moins sulïïsamment actif, même après 
la réception et pendant les progrès de la grâce; 
tout dcpcnJ du libre arbitre , de notre volonté 
qui peut rendre efficace ou ineiiicace le se* 
cours de Dieu: Ja justiûçation Repose sur 
Funion de la volonté et de la grâce, unies 
comme deux hommes qui tirent . une barque 
pour la faire marcher. 

On voit que Molina n'admet pas l'idée de la 
prédestination , telle qu'elle se trouve dans 
aaiot Augustin ou dans saint Thomas. 

Suivant lui, elle était trop dure, trop cruelle. 

11 ne veut entendre parler d'aucune autre pré- 
destipation^ que de-celle qui est, à proprement 
parler, une prévoyance. Dieu sait d'avance par 
une vue suprême de la nature de chaque volonté^ 
ce que cette volonté fera dans un cas donné , 
quoique le contraire eût pu être aussi exécuté • 

(I) Il comprend ceUe g^âce comme agissant aussi très naturel- 
lement : Diipwt. '. 54. Dutn homo expendU rêt eredêndûi — par 
lioftitaj eoncinatorit aut aliunde comparata$ , influit Deut m 
êa$dem notiti<u infiumu fuetei jHirfioiiiorî fiio eogmtwnm 
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par là ràison de (a pré? oyance de Diëu ; Dieu 

vttà li tiétbrmiiiatÎDn que pk*éiidm la vofamté ét . 

l'homme. * . 

Celte doctrine était la première qui tentait de 
atioualiser, pour ainsi .dire, le mystère des rap- 
ports de Tliomme avec l)ieu. Claire, ingëdîeUsé 
ôUfcfefcjàcrficicHe , c'est préciscmciil pour ce niotil' 
qu^élle ne pouvait manquer d*exercer une cer» 
tkiûe inflûèlicé. t)n péUt très bien h coittpat^r 
avec la doctrine de la souveraineté du peuple , 
que les jésuites développaient aussi à la mime 
époque (i). 

Ils deyaîekit nétoss^irt^m^ttl sottleter nné résîs- 

(1) Cette tendance ra ionaliste se produisit aussi ailleurs, par 
exemple , dan» les assertions des jésuites L<*ss et Hamel , en iSSS, 
à liOitvalo : Proposilione» in Lessio et Hamélio à theologis Lo~ 
vaniensibus notatœ : ut quid sit scriptura sacra , non est ncctfi- 
sarium sitKjiila ejiis verba iusjjiraia esse a Spiritu Sancto. lis 
procèdent de suite des parole^ flui vérités : non est vecessàrium ut 
sin§ulœ veritates et sentenliœ sint immédiate a Spiritu Sancto 
ipse scriptori inspiratce. Les assertions essetiliollcs de iMolina se ' 
trouvent déjà , du moins en partie . dans c« s propositions ; 0« jr 
attire luis i l'attention sur leur différence ab-oluc d'avec les opi- . 
uions protestantes, hœe sententia — ^uam longissime a senfen- 
fia Lutheri et Caivini et rebquorum hœredcoruyn hiijus tempo^ 
ris recedit , a nuorum sententia et argumcntts difficile est alte'^ 
ram sententiam (l'oi^OMm éa saini AuKUsiiii et <le Miui XbuHMft 
vifid«car0. 
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tance dans lé àeîtt de léur pHi^iie société; déjà', 
dbHt h Sbïûmt fotmàkt tobfôtiM 4% maimel priv^ 

cipal des théologiens cétholiques^ quelques metn* 
breâ (dé l'ordrO même ^ UeDrk|dez^ Mal'iana ^ 
exprimèrent ouvertement leur hlàme. Mâis les 
dominicains prirent bien plus vivement la dé- 
iPense de leur patriarclie des docteurs, lis écrivi- 
î'cnt , prêchèrent contre ^îolina , raliaquùient 
dans leurs leçons. Enfîn, on établit, le 
ipars 1:^9^, à Valladolid, uuê 'discussion solen- 
nelle entre les deux partis. Les dominicains, qui 
se croyaient en possession de l'orthodoxie , se 
montrèrent viotens. « Les plelPs de la sagesseî 
s^écria un jésuite, sont-elles donc , par hasard ^ 
entre vos mains 1 » Les dominicains poussèrent un 
cri dindignatiôn, cette apostrophe îeiir parais- 
sant une àttaque contre saint Thomas lui-même. 

f Depuis cette éj)oque, ces deux ordres religieux 
furent conlj^tétea^Ut séparés. Les dominicaini 
fie vôulu^ent plùs consè^ver de relation» à vèbleé 
jésuites. Ceux ci, presque tous^ prirent tait et 
eàuae fMt MoUnd; Aquaviva l«ii-tnièilil& et séi 
partisans étaient déclarés pour son èyHléme. 

L'inquisition empiéta, dans cette circonstance^ 
sur ses attributions. La grand inquisiteur — c'é- 
tait prAciiéttléât èe JéMme MànriqiM qd àTait 
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été désigné pour inspecter l'ordre des jésuites— 
fit semb^nt de çoodaïQiiep Molûn, et lai obianra 
que son livre poorraît bien ne pas en être quitte 
pour une simple réprobation, mais condamné à 
être brûlé. Il refusa de recevoir les plaintes da 
Molina contre les dominicains. 

Cette lutte mit en nicïuvement tout le monde 
catholique, tant à cause des doctrines débattues^ 
qu'à cause de ceux qui' les défendaient. Et c'est 
précisément ce qui produisit ce phénomène sin* 
gulier des jésuites , tout à la fois chassés de la 
France, k raison de leurs sympathies pour l'Es* 
pagne , et subissant dans ce dernier pays même 
Tattaque la plus dangereuse qui eût^été en- 
treprise contre eux. La question politique était 
au fond la même pour les deux pays ; il s'agissait 
d'une opposition nationale contre les privilèges 
et les fr^inchises de cet ordre : en France, elle 
était plus ardente, plus violente ; en Espagne^ 
plus personnelle , mieux fondée* Sous le rapport 
de la doctrine, ce furent les nouvelles théories 
qui attirèrent la haine et la persécution contre 
les jésuites ; en France , leurs doctrines de la 
souveraineté du peuple et du régicide, en Es- 
pagne, leurs opinions sur le libre arbitre, leur 
furent fatales. 

C'est une crise qui , dans l'histoire de. cette 
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société , est d'une grande importance pour s'ex- 
pliquer la direction qu'elle prit. 

Aquaviva chercha dans ie centre même âe 
rÉglise , auprèé du pape , le secours qui lui était 

nécessaire contre les attaques des pouvoirs na- 
tionaux ) du parlement et de l'inquisition. 

11 prolita du moment favorable , lorsque le 
grand ûiqiiistteur était mort et sa place encore 

vacante^ pour déterminer le pape à évoquera 
Home la décision de la controverse engagée siur 
la foi. C'était déjà beaucoup de gagné que d'à» 
voir obtenu le retard immédiat de cette décision. 

Combien alors il se rencontra facilement à 
Rome d'autres influences qui firent valoir leur 
crédit dans une situation aussi critique! Le 9 
octobre iSgô, les pièces du procès furent expé- 
diées pour Rome. Les théologiens les plussavads 
des deux partis s'y trouvèrent pour soutenir leur 
controverse sous les.;^cux du pape. 

Au sujet de la question française, Clément 
prit parti pour les jésuites. U ne trouva pas justi« 
fiable . l'expulsion d'un ordre entier pour un seul 
de ses membres qui pouvait avoir, mérité une 
punition , et précisément l'expulsion de Pordro 
qui avait le plus fait pour l'entier rétablissement 
du culte , qui était une si puissante colonne de 
m. M 



VÈgVise. Cet ordre n'avait-il pas souffert aussi pour 
son dévouement au SaÎDt-Siégç. , pour l'ardeur 
^ec laquelle il avait soutenu les prétentions de ^ 

ce siéi^M' h un pouvoir suprême sur la terre? Fout 
devait exciter le pape à achever d'éteindre Top- 
position qui se maintenait encore en France 
contre les jésiiîtes. t*lus l'alliance qu'il contracta 
avec iienri iV devint intime , plus la politique 
de ces deux princes s'accorda , plus aussi les 
représentations du pape devinrent efficaces : 
Uenri donna successivement des explications de 
«^dus en pl us concilîaptes ( i ). 

La conduite prudente de l'ordre fut d'un secours 
extraordinaire eu celle circouslance pour les 
•égociatiom du pape. 

* * • 

Les jésuites se gardaient bien de montrer de 

la colère ou du niécotilcMlonicnl envers le roi de 
France ; ils n'étaient pas davantage disposés a 
se précipiter plus avant dans le danger pour la 
cause de la Ligue, cause qui était perdue; aussi- 
.tôt qu'ils eurent connaissance de la diredion 

(1) Les }éfluile8 pouvaient nier que leur cause se fût Liée av«ela 
politique; ccpendatit on mhI par les Memoriede Bentiw>§Uo II, 
6, p. 395, combien le car<lin;il \l<lol.r.iii(lini eut égard à leUTS in- 
UrêU, lors tles ncgoclalioiï'» de Ljon : et le roi s^empreesa de 

'Amier une eipUcaïkm faronNe. (I«e roi oud. Oint^ao 
HatHttl). 
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qu'avait prise la politique du pape^ iU auivireiit 

Le père Commolet , qui, même après la con- 
yefsiôn de Henri iV, s'était écrié dans les chaires 
(|u'on avait besoin d'un Jehu contre ce roi , et 
qui , après le triomphe de Henri , s'était vu forcé 
de prendre la fuite ^ avait changé de sentîmens 
quand il arriva à Rome , et se déclara pour Pab- 
soitttion. 

Parmi tous les cardinaux , aucun autre ne con- 
tribua autant à celte absolution par son esprit de 
conciliation ^ par ses démarches , et par son in« 
fluénce personnelle sur le pape , que le jésuite 
Toiédo (i). Us agissaient ainsi, pendant que le 
parlement rendait toujours contre eux de nou- 
veaux arrêts, arrêts dont Aquaviva se plaignait, 
sans se laisser entraîner à aucune récrimination. 
Tous les jésuites n*avaient pu être chassés : ceux 
qui étaient restés se déclarèrent pour le roi , et 
exhortèrent le peuple à lui éti e dévoué, à Taimer. 
Déjà quelques uns avaient commencé 9 S0 rap- 
. procfaerdes localités qu'ils avaient abandonnées^ 
mais Aquaviva n'approuva pas cette précipitation 
et les invita à attendre la permission du roi. 

(1) Pu Perron à Villeroy ; Ambassades, I, 23. « Seulement 
vous dira} -je que M. le Cl. Xokt a ÙXK ûoê miiack^^ ê'eil inaaf* 
tré hou f itfiçoU. • 
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Henri ayant été instruit de cette conduite s'en 
montra exlrémemcnt salisiait, il en remercia le 
général dans une lettre particulière»- Les jésuites 
ne négligèrent aucun moyen de le fortifier dans' 
cette bonne disposition. Le père Roçhcome, que 
l'on appelait le Cicéran français ^ composa une 
apologie populaire de l'ordre, cvidemoient des- 
tinée surtout à éclairer le roi (i). 

A cette double impulsion^ de la part du pape 
et de Tordre y se joignirent à cette époque des 
considérations politiques de la part de Henri W 
lui-même. 11 vit , ainsi qu'il l'a dit dans une dé- 
pécbc, que par. la persécution d'un ordre qui 
compte tant de membres spirituels ^t érudîti^, 
qui a tant de pouvoir et de partisans, il se con- 
serverait des ennemis irréconciliables dans^ l'É- 
glise catholique , et ferait éclater des conspira- 
tions ; il ne pouvait pas les expulser des localités 
où ils étaient encore^ il aurait eu à redo(Uter l'ex- 
plosion d'un mouvement populaire D'ailleurs 
Henri IV avait fait aux huguenots des concessions 
si Jarges par Tédit de Nakites, qu'il devait ajussi 

(1) Uretaer l'a tndoite en laUn, GnUm 9pmrû, Iom. XU, 

p. 280. 

(2) Diipaceio d«< re de* 15 Agotto 1G03 al re Jaeopo tïnghiU 
Urra , se treure pur eUralls dani SirI : Mmmriê rfcmMe, l, 
p. 845. 
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dci noovelles garanties au catholicisme. On mur- 
murait déjà à' Rome : quelquefois le pape don- 
nait encore à entendre qu'il craignait d'avoir été 
trompé (i). Ënfio^ la position du roi fut assez 
.forte pour mieux apprécier la situation générale 
des affaires que ne le foisaîl son ptaricment, et 
pour ne pas craindre l'alliance des jésuites avec 
TEspagne. Le pérc Laurent Maggio se rendit à 
la hâte en France, au nom du généra!, pour 
assurer le roi par des scrmens sole^neU de la 
fidélité de la société : n Si les choses se pas- 
saient autrement, on devait le considérer, lui 
.et ses confrères, comme les traîtres les plus 
odieux (2). » 

Il parut donc plus prudent au roi de mettre à 

l'épreuve leur amitié que leur inimitié. 11 consi- 
déra qu'il pourrait utilement se servir d'eux 
contre l'Espagne.. 

Déterminé par tant de motifs de politique ex- 
térieure et de nécessité intérieure, Henri déclara, 
dès l'année 1600^ à l'époque des négociations de 
Lyon, qu'il était prêt à recevoir de nouveau • 
l'ordre dçs jésuites. Lui-même choisit le jésuite 
Cotlon pour son confesseur. L'édit par lequel 

(1) OMtt kfmm, i> m. 

(2) SuUy, Ub. XTII, p. KKT. 



les jésuites furent rétablis en France, fut publié 
em septembre i6o3, iU avaâenl antérieurefiiettl 
re^u ploftiean Autres témoignages Ueaveil- 
lance. 

Oo.leur imposa quelques comditiooS) dçut 1? 
plus importante était que les chefs et les mem- 
bres de la société en France, ne pourraient être 
dorénavant que des Français (i). Henri ne dou* 
tait pas qu'il eût tout arrangé d'une manière qui 
Fautorisait à une contiance parfaite. • 

U leur accprda sans hésiter sa faveur, et vint 
à leur secoul^ pour leurs propres affaires, dans 
leur discussion avec les dominicains. 

Clément VIIl manifesta pour celle lutte un vif , 
intérêt théologique. On « tint en sa présence 
sôfxante-cinq assemblées, trente-sept iBsputes 
sur tous les points qui pouvaient être en ques- 
tion : lui-même a beaucoup écrit sur ce sqel, 
et autant que tious pouvons en juger, il inclina 
pour la doctrine ancienne, pour une décision fa- 
vQrable aux domii\j[cains. Bellarmin lui-même di- 
sait : « Je ne nie pas que le pape soit disposé à 

(1) Ediotum ngiwm dM§ Imodm, p. Hà. TU, a* 8». 
On tcoufe dam ImBClos ttnt qui fM dit alon en llinreiir des 
JéMiltw, «I dtni nrtfforia/MMÎtfDo» #«aM» WBfVk. Mi^m, H, 
4s Moflcut Iiodut» tout ce qui ftet SUwImsu. 
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ae déclarer contre les jésuites ^ mais je sais que 

cela ne se fera cependant pas.» En effet, il eût 
été trop dangereux, à une époque où les jésuites 
étaient les principaux apôtres de la foi dans tout 
'l'univers, de rompre avec eux pour un seul ar- 
ticle de foi : déjà ils faisaient semblant de de- 
mander un concile: le pape, dit-on, décrias 
«ils osent tout, tout! 

Les Français aussi prirent fait et cause d^une 
manière décidée. Henri IV, nous Tavens vu, s'é- 
tait déclaré pour les jésuites, soit parce que leur 
^doctrine lui paressait être plus claire, soit parce 
qu'il était porté de préférence pourTopiniott de 
l'ordre qui faisait la plus rude guerre au protestan- 
tisme, afin de mettre son orthodoxie hors de jtput 
d o w te . Le cardinal du Perron prit part aux con- 
grégations, et défendit avec un zèle habile le 
parti des jésuites. Il dit au pape qu'un protes- 
tant pourrait signer aussi les doctrines desdomi- 
nicains, et il est très possible qu'il ait produit 
jKir cette parole une yive impression sur le 
pape. 

ê 

La lutte entre l'Espagne et la France se mêla 
à ces diiférends. Les dominicains trouvaient 
précisément autant 'de 'proicclioii chez les 
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Espagnolfl^ queies jésuites cbezHes Français (i). 
Ce fîit aiusi la cause pour laquelle Gtémeot VIIL 

ne prit <;ftectivemcrU aucune décision; il aurait 
été impliqué dans de nouveaux et trop graves 
embarras^ s'il s'était exposé à blesser Tud ou 
l'autre de ces ordres si puissans^ et de ces princes 
si redoutables* 

(1) Pm>age principal dans da Perron : AmlMMsades et négocia- 
tions, liv. VIII, tom. II, p. 839. Leitrc du 23 Janvier 1606 : t Les 
Espagnols Tout proression ouvcrlemenl de prolcgor le« jf.ooli:ns 
(les dominicains), en haine, connue je croy, de l'affection que le 
père général de» jésuites et presque tous ceux de son ordre , 
excepté ceux qui dépendent des pères Mcuduzze el Pcrsonius 
comme particulièrement let Jétaites anglois, ont monstre de por- 
ter k Yoslre Majesté ; «t aemble que d'âne dbpule de religion Ut 
«D TevIHeiit lUra une querelle d*eatat.> On TOlt par là que let)è- 
•oUet, à l'eicepUon d'une petite fraction « passaient alora pour 
êtoe du pàrli Arançau. On tcome dans Serry, p. 410, que les de- 
■Intoiliii tarent eiUéa tÊon de la coar de Vimioe : Frmikaionê 
iMfli temftm ♦» Mikt wdmtê deayil et a j wi HWi giirîé «wme^. 
Hhu ««ver Mieli. 



S X. 

0^ ■ ■ . ■ ♦ •• > 

.$ITVATIOV VOUTIQUi 1» XWÉHWV JI». * 

m 

. • • <; - 

Uoe dea principales tactiques de la poBtHfiie' 
' da Saint-Siège était, en général, de ne s^aliteer 
ni l'une ni Taulre des deux puissances dur les- 
quelles reposait l'équilibre du monde calljioltque^y 
d*apaiser les différends qui surgissaient entreelles^ 
ou du moins de ne les laisser jamais éclater en uao 
guerre ouverte ^ et de conserver son iqflu^iioe 
sur toutes les deux. - 

La papauté nous apparaît ici dans sa mission 
la plus digne d'éloges, comme médiatrice, comme 
pacifikatrice. 

L'Europeétaitsurtout redevableàdémentVlIi 

de la paix de Vcrvins, conclue le 3 mai iSgS. Le 
pape sut habilement saisir le moment favorable, 
loraqiie le roi de France, par le mauvais état de 
ses finances, et le roi d'Espagne, par les infir-* 
mités croissantes de sa vieillesse^ se trouvaient 
forcés de songer h un accommodement. Il ré* 
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digea les articles préliminaires, et fit lui-même 
les premières ouvertures : le général des fraocis- 
cains, F» Bonaventura Calafagirona, qu'il avait 
heureusement choisi pour cette affaire et qu'il 
avait envoyé en France, termina les premières et 
les plus grandes difficultés. Les Espagnols, en 
possession d'un nombre considérable de places 
en France, étaient prêts à les xeàdre, cependant 
ils eiceptaient Calais; les Françàis insistaient sur 
la festitution de cette ville ; ce fut Fra Calatagi- 
mm<fA décida im fisaagnols k y accéder. C'est 
«pie les négooiations furent positivement 
entamées à Vervins ; un léga^ et un nonce les 
éndèffwt $ le général des frandscaiiis continua 
k /ent iewttre d#la manière la plus habile ? son 
s ecr ét aire, nommé Soio, s'acquit aussi, dans 
cette circonstance, un grand oiénte. L'objet ee^ 
senliel était de décider le roi de France k se sé- 
parer de l'Angleterre et de la Hpllandc, ses al- 
liées; cette condition était en même temps 
considérée comme un avantage pour le catboli- 
dlme, puisque, par elle séulement, la séparation 
Uemi IV d'aite le système protestant, parais 
tnfr iaew|ilèiB «t déinitive, Henri j eonsentit, 
a^ès de longues hésitations. Alors les^ Espagnols 
paikdireâl réellea^Bt toutes leurs conquêtes ; Iêl- 
possession des places qu'ils occupaient fbt réia» 
bbe telle ifu'eiiS'ia.vaa iété ^ iSâ^r ^ iégai dér 
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dc#i<(iM Sa Mttteté éprouttit uiie pla» gfMMle- 

joie powr cette heureuse condalfon 'tfàè po«r h 
prise de Ferrare ; cette paix, qui embrasse toute 
la «Iwéliettlé et lai rend le repoa^ est, à -aes yeux, 

é*nne importance bien autrement grande qtie la 
conquête temporelle de cette ville italienne (i). 
Dans ce trailé de pàlx, m seul point seuleteent, ' 

le différend entre la Savoie et la France^ é\ti^\ 
resté non v4dé. Le ducd.e Savoie s'était emparé, 
ainsi que nons Pavona mentionné, de la tiile ilè ' 
Saltices , et ne voulait pas la restituer ; après bien 
des négociations inutiles, Henri IV se décida enfin ' 
à ae la fairé rendre par la forée des afiteea. Main* ' 
tenir la paix était ce qui importait avant tout att - 
pape, auquel d'ailleurs on avait soie^mellemept 
confié à Vervins le rôle de médiisiteur dans cette 
affaire. Dans toutes les occasions, dans toutes les 
audiences, il insistait sur la nécessité d'une récon-,. 
ciliation 5 chaque fois que le roi le faisait assurer 
de son dévouement, il réclamait cette paix comme . 
une preuve de la sincérité de ses paroles^ comme 
' un service qu'il demandait ei qu'on devait lu| 
rendre. La difficulté réelle consistait en ce que la 

(1) A Is Mlle de réditton été MmOm d'IogoalSme , DidoC, 
1756, wlrom ï, îH-m, tooi le lltie Âutm Mim9im, mm 
^ wppeft déttlIK lur iet njgn rliMi» ém ^tilM, wmâtgmMm 
lOtt H ii i Mli i i^ «M iKa i Mi ni i, etiiii ml ■■>l>lM MIi 
nipiwtét K t la aarsiiii Hini si Irtws ». ém. 



I 



m 

reslilutioD de Saluces paraissait blesser ïgs ÎQié- 
réts géDéranx des Italiens^ On jie voyait pas avec 

plaisir les Français devenir possesseurs d'une pro* 
vincc italienne. Si je ne me tcQmpe) le fraecis* 
caîn Calutagîroiia fut le premier qui proposa 
l'expédient de laisser Saluées au due, et d'indem* 
nis.er U France en lui donnant la Bresse et quel*' 
ques contGées savoyardes voisines (t). Le car- 
dinal Aldobrandifii s'acquit, en 1600, à Lyon, 
Thonneur.dc convertir cette proposition en un 
arrangement effectif. Les Français J'en remeiv*. 
cîérent : Lyon obtint par là une circonscription 
plus étendue , telle qu'elle l'avait désirée, depuis 
long-temps (2). • - . 

Voulant profiter de circonstances si heureuses, 
le pape Clément songeait quelquefois a donner 
an monde catholique réuni sous sa haute in* 
fluenco, une direction commune contre l'ancien 
ennemi de la chrétienté. La guerre contre les 
Turcs avait éclaté de nouveau en Hongrie : déjà, 
k cette époque, on croyait s'apercevoir que Tem* 
pire ottoman s'affaiblissait de jour en jour : l'in- 
capacité personnelle des sultans, la corruption 
du sérail, et surtout les révoltes incessantes en 

(i) OMit à vutfty, as Mw lase- 

(S) B«iiUfifUoiBipoffteeo détail cet ■égSdalloM 
dptl diapllra da ssmS Ihra 4t«« Mtestooi (G. a^ t). 
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Asie, paraissaient rendre possible le succès de 
celte guerre. Du moina le pape Dé négligea rien, 

de son c6té, pour parvenir à ce but. La somme 
qu'il avait deatinée à cette expédition s'élevait 
déj^, en 1^99^ à un million et demi de acudi. 
Bientôt après nous voyons une armée papale de 
12,000 hommes réunie sur le Dantibe. Mais on 
pouvait eapérer des résultats bien autrement iitt- 
portans , si un jour on réussissait à rassembler 
sur une grande échelle les forces de l'Occident 
pour recommencer une nouvelle croisade contre 
rOricnt ; si Henri IV, en particulier, se décidait 
à unir ses armes à celles de l'Aulriche. Le pape 
ne c^Msa pas un ioatant de i'ezdter à prendre ce 
parti; et en effet, Henri écrivit aux Vénitiens, im*» 
médialement après la paix de Vervins, <)u'il ea* 
|>érait s'embarquer sous peu a Venise , ainai què 
Pavaient fait autrefois les Français, pour tenter ' 
une expédition contre Constantînople. Il réitéra sa 
promesse, à l'époque de la conclusion de la pâfat 
avec la Savoie (i). Mais l'exécution de ce projet 
aurait d& être précédée sans doute d'une aW 
liance plus intime' qu'il n'était possible de Vob^ 
tenir entre les divers élals européens, si peu de 
temps après des secousses aussi fortes« 

(1) Ztilm du roy, àm Tippendios du dtniltee ûm 4m M» 
iMi drOHH» p. li. 



ISt 

subsister entre les deux principales puissances, 
Aérant plus d'uoe fois favorables au,&ûol-fiiég^ 

Âu miliéu de tant de brillantes entreprises, au 

milieu de tant de progrés à Textéricur, le pape 

Clément sut aussi exercer k Isa cour et dans ses 

propres Etats une autorité forte et très monar^» 

chique. 
« 

La nouvelle organisation que Sixte V avait 
donnée an coltég» des cardinaux paraissait ap- 
pelée à produire ses fruits préciaétaent pour le 
f^gqe du pape Clément, et à lui donner une in- 
fluence active et régulière sur la direction dos 
aflaîrea. Cependant, il arriva tout le contraire; 
Ja marche lente des questions litigieuses, Tim- 
ipobiiit^ k laquelle est condaoïnée une assemblée 
.délibérante , k cause des opinions opposées qui 
pnt coutume de se produire en son sein, rendi- 
jreqt impossible à Clément Viii la faculté de 
confier les questions importantes aux diverses 
congrégations. Dans le commencement, il les 
QOnsuitait encore, mais déjà il slécartait souvent 
de lenrs décisions ; plus tard,- il en vint à ne leur 
faire de communications qu'au moment 014 tout 
était k peu près conclu ; les consistoires ser- 
vaient plutôt à la publication qu'à ladélibératiojD 
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desaffaireft : enfin il arriva k les occuper seule* 
ment de matières de second ordr« ouàm MBi|ikf 
Ibnnalitét. ! 

' Sains doute 'là nouvelle direction donnée pair 
Clément à la politique de la cour de Rome , lui 
imposa la nécessité de cette conduite ; mais il Ciut 
convenir qu'il avait un penchant tout particulier 
pour cette autocratie. Le pajfs était administré 
dans le même esprit ; de nouveaux impôts furent 
établis, sans avoir consulté aucun des contri- 
i)uables, les revenus des communes placés sous 
une inspection spéciale, les barons soumis à l'ad- 
ministration de la justice la plus sévère ; on ne 
faisait plus aucun cas ni de la naissance ni iès 
privilèges* 

Cet état de choses afiâit bien tant que le pape 
dirigeait personnellement toutes les affaires. Lés 
cardinaux, du moins, quoiqu'ib ùé manffestajlsèiit 
f>as toutes leurs pensées, restèrent soumis, pleîiis 
d'admiration et de respect. 'V ' 

. Mais.ia possession at J'exéciftioa de ot pë»> 
voir monarchique passèrent tnsensiblemcint, à 

mesure que le pape avançait en âge, .entre ks 
mains de Fietro AldobraiyliDo, oevea du pipt. 
Il était fils de ce Pietro Aldobraodino qui s'était 
.distingué parmi ses frères par la pratique de la 
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jmipnHkiie*. Il ttah d'abord donii^ peu d'es- 
pérances, n'avait aucune dignité, était marqué de 
la petite vérole, souffrait d'un astbme, toussait 

toujours, et dans sa jeunesse il n^avait fait au- 
cuns progrès dans ses éludes. Mais lorsque son 
oncle le fit entrer dans les affaires, il montra une 
habileté et une expérience auxquelles personne ne 
s'attendait. Il sut non seulement très bien se con- 
ibnner au caractère du pape, adoucir sa sévé* 
rité, rendre moins choquantes et non nuisibles 
les faiblesses qui quelquefois aussi se montraient 
diesce pontife, malgré lui ; mais encore acquérir 
la confiance des ambassadeurs étrangers, au point 
que tous désiraient voir les affaires passer dans 
ses mains. Au commencement, il avait été obligé 
de partager les pouvoirs de Tadministration avec 
son oncle Ciotbio qui, lui aussi, n'était pas sans 
esprit , principalement pour la littérature , mais 
Pietro parvint à se débarrasser très vite de cet 
associé. £n Tan i6o3, nous voyons le cardinal 
Pietro tout paissant ili la cour. « Toutes les né- 
gociations, dit une relation à la date de cette an- 
aée^ toutes les favejors et toutes les grâces dé- 
pendent de loi; la préhture, la noblesse, les 
courtisans, les ambassadeurs remplissent sa 
JÊukon» On peut dire qu'il prend connaissance 
de tout, que tout est soumis & son approbation, 
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les jardinières démàrches vîêiinent de lui, l'exé- 
cution est dans ses mains. » 

« 

Un tel pouvoir^ si ilUmilé, si énergique, si 

étendu, et nullement légal, éveilla, malgré les 
amis dojQL il put s'entourer, une opposition se* 
orèle, profonde et générale ; elle se nanifesttf 

d'une manière inattendue, dans une cii coustance 

peu importanie. 

* 

^ Un homnae que l'on avait arrêté pour ses 
dettes, parvint à rompre ses fers et à se sauver 

dans le palais Farnése^ devant lequel on venait 
de le faire passer. 

Depuis long-temps les papes n'avaient plus 

voulu entendre parler du droit qu'avaient les fa- 
inilles distinguées de dooner dans leurs maisons 
un asile auxcrimineb. Leeardinal Famése, quoi-, 
que allié avec le pape par le mariage d'un 
membre de sa famille avec une Aldobrandina ^ 
réclama de nouveau ce droit. Il fit chasser 
les sbires qui voulaient chercher leur prisonnier 
dans soii palais , et répondit au gouverneur qui. 
se présenta chez lui à ce sujet, que sa famille n'é- 
tait pas dans Tusage de livrer les accusés ; il ré- 
pondit aussi par un refus au cardinal Aldobram- 
dino qui désirak éviter un édat et qui vint 
en personne pour arranger Taifaire à l'amiable i 
m. 16 
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il lui 4o9i» à. enlendre qu*aprè$ la aiMNn dkt 

pape, à laquelle on pouvait s'attendre bi^atg^^^ 
UD Farnése aurait plus d'importance .qu*uo 
Aid^brandiiio. ... 

■ Ce qui lui donna le courage d'uné conduite 
flilisi àrrogante, De fiit surtout son ailianee avec 

les Espagnols. On avait conclu de la renonciation 
de Henri IV au marquisat de Saluées, rénonclk'- 
tion qui, à Rome, àvait paru un acte dé folUesse, 
que ce prince ne voulait plus se mêler des af- 
faires italiennes; la considération pour les £spa« 
gnols en avait augmenté. Comme les Aldobran* 
dîui montraient un grand penchant pour la France| 
leurs adversaires s'allièrent avec l'Espagne. L'am- 
buMdeur espagnol, Vigliénoa, donna aon appro* 
baliai) entière à la conduite de li^ari^è^ ( i). 

L*appui d'une puissance étrangère, la protec- 
tion d'une grande famille, en fallait*il davantage 
pour faire éclatef te mécontentement de la no'-« 
blesse romaine? Les cavalieri et les nobili af- 
fluèrent au palais Farnése. Quelques cardinaux 
se dédarètrent ouvertement pour eux ; d*dii« 
très les favorisèrent en secret. Tout le monde 
criait qu'il fallait délivrer le pape et l'Eglise de 

(1) Contarini : Hiitoria veneta , fom. ///, lib. XIII, M5 
Pinrnii tout les autean de celte époque c^est celui qui ikHiM It 
U^uiU à c«i «tvei et qui est le yiu« di^œ <le loi. 
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lucapUvUé daof laquelle les lenait lecaràinal Alt» 
dobrandino. Le pape ayant appelé Ses trçupea à 
Rone, Tanbassadeur espagnol conseilla aux ii]ié<^ 
coDtens alliés, auxquels il prOtnit même des ré* 
compeûses» de faire venir également quelques 
bandes armées, qui se montraient, dans le mo- 
ment même, sur les frontières napolitaines. 11 
s'en fallut peu qu'une lutte ouverte, dans le genr« • 
de celles des sièclea précédens, n*éclatàt dana 
Rome même. 

Mais le cardinal Parnèse ne 'voulut pas laisser 

aller les choses aussi loin. Il lui suffisait d'avoir 
manifesté son indépendance, sa puissance, la pos- 
sibilité d'une résistance. Il se décida à se retirer 
à Castro, qui lui appartenait en propriété. Il exé- 
cuta cette retraite dans le grand stylç;. s'assura 
d'une porte, la fit occuper, et abandonna alOrê là ' 
ville, avec une suite de dix voitures et trois cents 
chovaiis. £n effet, M>ute cetteconduitç lui réussit ; 
une négociation fut entamée ; on fit semblant de 
faire dépendre la chose du gouverneur|et o;i mé^ 
nigeri une récondliation de ce fonctionnaire avec 
la fiimille Farnèse* Alors le cardinal revint, avec 
une solennité non moins brillante que lorsqu'il 
était.parti. Toutes les rues, toutes les fenêtresi 
les toiu étaient remplis de monde. Jamab les 
FainésQ n'avaient été reçus d'une m^èro aussi 
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éclatàii|e, du teinps de lèûr domination V '€ft 
n'avaient été salués par de si grandes acchma^ 
lions. " ' ' • 

Mais si le cardinal A Idobrandino tolérait ces 
manifestations^ ce n'était pas seulement par fai- 
blesse et par une condescendance forcée; les 
• Farncse étaient proches parens de la famille du 
pape; de plus^ il eût été très inutile de se 
montrer irréconciliable ; il fallait avant tout 
détruire la cause du mal qui existait dans les in- 
trigoes diplomatiques* On ne pouvait obtenir 
des Espagnols aucun changement dans leur sys- 
tème et pas même le rappel d'un ambassadeur 
aussi embarassant que celui qui représentait 9 à 
c^te époque , la cour d'Espagne ; Aldobrandino 
i^'eut d'autre parti que de^dctennincr Henri IV 
à prendre une part active aux affaires de l'Italie. . 

Lorsqu'en décembre 1604 ^ arrivèrent h la 

fois trois cardinaux français, tous hommes dis- 
tingués , leur présence apporta le calme et la 
confiance dont on avait besoin; il devint de non-» 
veau possible do former un parti français à 
Rome. Us furent reçus avec joie; 1^ sœur du 
cîrdinal , la signora Olympia , déclara nrille fbis 
aox trois prclals que sa famille se mettrait sans 
condition sous la protection de la France. Bm*0" 
nios prétendît^ avoir appris par Fhistoire de VE- 
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giiso.qoê le Snnl-fiiége n'a reçu d'aucme taiV» 

nation autant de services cmincns que de la na- 
tion fraoçaiae : lorsqu'il vit un portrait du roi , ' 
il s'écria avec enthoasiasmie : a Vive le. roi I 
mais Baronius était non seulement l'historio- 
graphe , ii était le confesseur du pape , et le 
▼oyait tous les jours. Clément et Aldbbrandino 
observaient plus île réserve ; toutefois , quand 
ceux qui les approchaient de plus près s'expri* 
niaient aussi ouyertement , ils paraissaient , aux 
yeux de tous , ne répéter que les sentimcns des 
maîtres. Henri IV s^étant décide à payer des 
pensions, il eut bientét un parti qui fit contre- 
poids au parti espagnol. 

' Les projets d'Àldobrandino visaient encore 
bien plus loin. Il représentait souvent aux am- 
bassadeurs v^tiens et aux cardinaux la néces- 

.sité de mettre des bornes h Tarrogance dès. 
Espagnols: u Peut-on tolérer, disait-il, qu'ils 
veuillent commander dans la maison d'un étran- 
gcr, malgré lui (i)? Il est dangereux, il est 
vrai , continuait-il , pour une personne qui , 
bientét, doit rentrer dans la vie privée, de s'at- 
tirer la haine de celte puissance ; cependant 
dans l'intérêt de mon honneur , je ne puis pas 



(1} Da Perron an roi , 2» JaiiTi«r im (AnbMt. 1, 609}. 



95tiflHr que H pttpaiité sott atilte sons !• règM 

de mon oncle ! ' Il proposa aux VéoitieDS ud# 
aUiâDoe des Euts de l'Italie» tous h pfOMctfMi 

française , contre l'Espagne. 

T 

Il avait déjà entamé des négociations avec les 
anlres principautés* 11. n'aimait pas ta Toscane f 
il avait des différends continuels avec Modène ; 
Parme était impliquée dans la querelle du cardi- 
nal Famése ; mais il parut oublier tout pour se 
venger de l'Espagne. 11 se voua avec passion à 
Paccomplissement de cette résolution ; c'était 
l'objet exclusif de ses pensées et de ses conver^ 
aations. Pour être plus rapproché des états avec 
lesquels il voulait s'allier, il se rendit à Âncone^ 
au commencement de l'année iOo5. 

11 n'avait obtenu encore aocmi résultat^ 
lorsqi^e son oncle mourut le 5 mars i6o5 ; son 
pouvoir expira en même temps. 

Cependant l'inspiration de cette pensée poli- 
tique^ cette rénovation préméditée de Tin* 
fluence française à Rome et en Italie , était déjà 
d'une grande portée, elle désignait une tendance 
de toute la politique des Aldobrandini. * J 

Souvenez- vous de la situation ofigioelle do 
cette fomille à Florence. Elle avait toujours ap* 
partenu au parti français , Messer 3«dyestro 
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•▼ait été un des principaux auteurs de la révolté 
de l'aiinéd 1537 , daos laquelle les Médicié 
AiMit tshasftës éi les Français appelés. C'est atisri 
pour cette cause qu'il avait été obligé d'aban- 
dcMinep sa patrie , lorsque ses adversaires , ics 
Bspegnols et les Médîcis , reprirent le pouvoir. 

Le pape Clément devait-il avoir oublié ces faits , 
devait-il 'avoir jamais aimé les Espagnols et les 
Médicis? IL était natarellement taciturne et ré- 
servé , s'ouvrait rarement à ses confidens , et 
quand il leur parlait, il prononçait celte sen- 
tence : (( Interroge tes prédécesseurs, et ils 
t'indiqueront ta route. » Ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'il se proposa ) un jour, de réforaier 
l'état de Florence. Son penchant pour la France 
était évident ; ayant trouvé la papauté étroite- 
ment liée avec TËspagne^ il parvint à faire 
entrer la conr rooMiae d«Mr une allianee evec la 
France contre l'Espagne. Si le rétablissement 
d'un pouvoir national en France était dans l'in- 
térêt de l'Eglise, ce rétablissement était aussi 
pour Clément une affaire d'inclination , de satis- 
faction personnelle. Cependant ce pape était ré** 
fléchi , prévoyant , ciraonspect ; il ne oommençail 
jamais que ce qui pouvait s'exécuter. Âu lieu de 
féformer Florence , il réforma , coasme dît un 
Vénitien , ses propres pfsnsées, lorsqu'il vit que 
la cfiose i|e pouvait s^ faire sans danger, il 
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Dû fut jamm d'sivtf d'appeler la§ aroiûi frattçrâM 

en Italie. Il lui sufïisait de rétablir Fcquilibre, de 
se débarrasser de la prépondérance dei £spa* 
gDols ) do donner une base plus large à la polî* 
tique de l'Eglise , sans cbranlcnicnl , sans éclat, 
successivctueut , par des moyens pacifiques^ 
nm plus sùra et plus Infaillibles* 
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thWGftntt ST Pinnas Aent ai Paul t. 

' L'influence des Français se manifesta aussitôt 
dans le conclave. Aldobrandino s'allia avec eux. 

Unis , iU étaient invincibles; ils élevèrent à la di- 
gnité papale un cardinal que le roi d'Espagne 
avait nominativement exclu , un Médicis, proche 
parent de la reinq de Frapce. Les lettres dans 
lesquelles du Perron annonce ce succès inat- 
tendu à Henri IV, sont pleines de la joie la plu» 
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fêtes publiques (i). Mais ce fui un bonheur de 
courte durée. Léon XI , c'était le nom de ce 
pape , mourut vingt-eix jours après aon^eclmi. 
On prétend que la pensée de la sublime mission de 
sa dignité, le sentiment des difBcuités qu'elle 
présentait, achevèrent d'étouffer ses forces t!^ 
taies affaibli<:s par Tâge. 

r L'agitation des luttes électorales se renouveb 
arec d'autant plus de vivacité ^ qu'Aldobrandino 
n'était plos si étroitement uni avec les Françab. 
Montalto s'opposa avec force au neveu de Clé* 
ment. Une lutte semblable k ceiie c|oi avaîl e« 
lieu pour les élections antérieures , commença 
entre les créatures du dénier pape et celles du 
précédent. Chacun entouré de ses fidèles', tùn^ 
duisait l'homme de son choix, le présentait dans 
l'une des chapelles. 

•> 

Baronius aussi ^ malgré son énergique résis- 

(1) Histoire de la vie de messire Pliilippe de tfornay, seigneur 
du Ple8êi9, p. 305. ( (<e pape de la nalfon des Hédicls, dit 
Léon XI , qui avait cousté au roi 300.000 escus à faire , eu la 
farenr duquel il faisoit grand fondement, et pour l'élection du- 
quel par un exemple noureau furent faits feux de joie et tiré le 
canon de France , qui tcscuI peu de jours et ne iaii^sa au roy que 
le reproche par le» E?;parnols d'une largesse si mal employée et le 
doute de rencontrer une succeisioD , comme il adviati plus (avo* 
raUeàrSspi^. s ' ' 



nkcê^ fiA eiMuiuit m» Jour à la chapoUe PiullMc 
mIp toutes leê dir erses ientnli?es fereni linillles, 

ckaqiie fois , l'opposition se montrait plus forte; 

Mena tte pn% éM éim^ 

... • 
Enfin 5 Aldobrandioo jeu les yeox, parmi les 

créatures db son oncle, sur un homme qui s'était 
acquis Teatime géoérale et avait s^ éviter dc^ 
inimitiés dangereuses; «*était le cardinal Bor^ 
^èse. Aldobrandino parvitit a gagner pour son 
candidat les suflrs^es des Français; MontaUo fol 
aussi du même avis : Borghéae fut avant 
même que les Espagnols eussent appris qu'il 
avait été prieposéî c'était U i6 mai i6o5. • 

GeSIa foîs^ il arriva enenre que le nafeu àm 

damier pape décida réiectipo di| nouveau. Les 
Bmybéaa étaient d'ailleura*, sons le rapport du 
la famille , dans une position semblable è calkl 
des Aidobrandini ; ils avaient quitté Sienne, 
eotaime les Aldobrandînlavàient abandonné Flo- 
rence , pour ne pas être soumis à la domination 
des Médîcis. On parut pouvoir en conclure que 
U nouveau gouveroemei^t serait la continuatioii 
du p^éaédeitft* 

• Cependant , Paul V développa , dés les pre- 
miers Mctes de son règne , un caractère rude et 
sèvéi 
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grés des dignités ecclésiastiques (i) : il awtéié 
TÎce-légat à Bologne, jÉudiiort di Cornera, vi- 
caîre du pape , et Inquisiteur ! Il avàit v^cu 
siiencieusement enseveli dans ses livres et dans 
ses eccei, be se- mêlant cf âucune àffaire polf iiqute; 
G^èftt précisément pour ce ikiotif qu^il n^aTâlt 8ou« 
levé aucune inimitié contre lui : aucun parti, nf 
AMdbrandhio^.Bi MootaUo^ nî Us.Fra«ifMf ni 
lea Espagnols , ne vifenit un adteraaire dana si. 
peraonnei et ce fut Ik ce qui plaça la tiare ayir aa 
téte. • ^ 

Loi, toutefois, comprit autreinent soii 41èi>* 

tion. Etant arrivé k la papauté , sans sa propre 
participation , sans aucune, intrigue , sans aucun 
moyen artificiel , ^ il regarda son avènement 
comme une grâce toute particulière du Saint- 
Esprit. Plein de cette idée, il se sentit pour 
ainsi dire élevé au dessus de luUmème ; te chaV 
gement qui s'opéra dans sa tenue, ses mouve- 
mens , ses gestes et son langage, surprit même 
cette cour qui était Répondant habituée aux mé- 
tamorphoses de tout genre. 11 se proposa de 
remplir la suprême dignité avec cette même 
intleiifailité qull avait înise k maintenir b lettre 

(1) Kêlatioff âi IV amhaicimfi IMmlsM a JMs» iS fifimtl. 
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de k loi.daM las-eaiploi» <|è'il aviU jiiqa%' ce 

jour exercée. 

Les autres papes avaient coutume^ le plus ^u- 
yenif de signaler par dea grâces leur ;|vé|ieneB( 
au irAne. Paul Y débuta par un jugement dont 

le souvenir, encore aujourd'hui , naus fait fré- 
mir. . . 

Un pauvre auteur nommé Piocinardi , natif de 
Crémone, s'était occupé dans sa soKtude , je ne 

sais par quel dépit , à composer une biographie 
du pape Clément VI II , dans laquelle il compa** 
rait ce pape avec*rempereur Tibère , quoique 
ces deux souverains eussent bien peu de ressem* 
blance entre eux. Non seulement il n'avait pas 
fait imprimer ce singulier ouvrage , mais t'avait 
exclusivement gardé pour lui et ne Tavait, pour 
ainsi dire , communiqué À personne : une femme 
qu'il avait eue chez lui, le dénonça. Paul Y s'ex- 
pliqua tout d'abord à ce sujet avec beaucoup de 
calme , et cette affaire parut être d'autant moins 
inquiétante, que des personnes puissantes, même 
' des ambassadeurs, s'y intéressaient. Quel ne fut 
pas i'étonnement général lorsqu'un jour on vit 
Piccinardi dccapuc sur le pont Saint-Ango! Il 
avait 'Commis le crime de lèse-majesté , pour le- 
quel les lois ordonnent la peine de mort ; il n'y 
avait point de grâce à espérer d'un pape aussi 
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inexorable qae Paul V ; les biens du pauvre àu«- 
tear forent également confisqués. 

. tl renoaTeh de svîte les décrats do concile de 

• • • • 

Trente sur la résidence, déclarant qae c^était nu 
p^ché Qiortei de realer éloigné de son évécbé ^ 
d'employer «es revenus, pour des jouitaançet- 
personneiks.Les cardinaux eux-mêmes ne furent 
pas ezcej>tés^ il^ie voulut pas davantage rece- 
voir pour excuse h nécessité des places > rem- , 
plir dans l'administration ; plusieurs retournè- 
rent à leur résidence , d'autrçs ne sollicitèrent ^ 
qu'un . délai (i) ; d'autres encore , pour ne pas 
être obligés de quitter Rome, et cependant pour 
ne point paraître manquer à leur devoir^ donné»; 
rent leur démission. ' u 

Dans ses études du droit canon , Paul V avait 
puisé une idée immense de la mission réservée à 
la papauté (a). 11 prétendait maintenir dans toute ' 
sa rigueur la- doctrine qoe4e pape est Tunique 
vicaire de Jésus-Cbrist , que le pouvoir des clefs 
a été confié, k son arbitre souverain, qu'il d<Mt 
être vénéré en toute humilité par tous les peu- 
Ci) Da PeitOD i VUUrogr, 17 nul 1606. t Le ptpo «yial «rit 
«itoBira eet Joori pMNi M foloolé 0Mt qm topt kt cuél- 
Miixqéiamiflnldet mmAm j a Mwwnt oo Mes toi f A ig Mt w a t 
M y aiiirat det CMdijiiteiin , — J'ay ^Mié. • 



m 

f!^ # \m prioçM* U diaa|t : % J'aî M éttfé k 

ce siège non par les boromea, mais par rSeprit 
divin , avec le devoir de conserver les immuoi- 
téi de l'Église , les privil^s de Dieu : dans ^ 
conscience , je stlis tenu de consacrer toutes tnei 
forces à délivrer TÊglise de l'usurpation et de U 
vioieM; faime mieux exposer ma vie, que 

d'être obligé de rendre compte un jour de la 
négligence de mes devoirs, lorsque je serai 
appelé k eomparattre devant le trtne de Dba.» 

Avec toute la pénétration d'esprit d'un babile 
jurisconsulte , il considérait comme des droits 
iûaliéoables tovtet les ptétentiens de l'Eglise , 
et) suivant lui, sa conscience était engagée à les 
CMMerver et à les Isire valoir dans tonte leur in- 
tégrité. , . .. 
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Le pouvoir papal était parvenu à reprendre^ 
Poffiensive contre le protestantisme , et iî restau*' 

rer les principes qui sont la base de la hiérarchie 
catholique ; A voulut aussi faire respecter de' 
nouveau tous ses privilèges canonic^ues vts-à-vis 
les^états catholiques eux «mêmes. 

£n trionphaok de ses adversaires, il araim . 
oéeesBaireDiont sen piutoiîtA sur nm |iii4isans, * 

Quand les évèque» eurent été ramenés à une ' 
obéissance plus sévère , quand les ordres mo* 
nastiçjues eurent été éicoitement lié^à laçpqr 
romaine, quand enfin toutea les réformes eurent 
été exécutées dans le but de fortifier le pouvoir 
suprême de la papauté , des nonciatures réga-» 
lières établirent leur siège dans toutes les capi- 
tales dQ l'Europe î ces nonciatures joignaient 



la considération qui s'attache aux honneurs 
<Puiie ambassade ) des droits de juridîdioii qui 
leur procoraient une influence réelle sur lea^ 
goUTernemens et leurs sujets. 

Même dans les pajfê où^ d'accord avec TÉtat, 
rÉglîse avait vaincii le protestantisme et s*étatt 

rélablie^ les relations formées par ces nonciatures 
ne tardèrent pas à enfanter des mésintelligences. 

- La cour de Rome donna un soin particulier^ 
à cette époque , comme elle le fait encore au- 
jourd'hui , à maintenir ses prétentions en Italie. 
C'est pourquoi nous voyons continuellement les 
États italiens en lutte avec le pouvoir ecclésiasti- 
que. Les anciens différends entre ces états et le 
pape n'avaient été terminés ni en vertu d*ttn 
Dooveau principe général et décisif, ni par des 
dHUreations particulières. Les papes eux-mêmes 
ne se resaemblaîent pas toujours» Pie Gré- 
goire XIII persistèrent de la manière la plus 
opiniâtre ^ du moins pendant la première moitié 
<le leur i^gne, dans leurs prétentions; d'uti 
autre côté, dans les momens difSciles, les États et 
leurs ambassadeurs cherchaient à se tirer d'affaire 
sans désavantage, et à sabir les occasions favo- 
rables, a leur profit; ils réussirent quelquefois. 
Les papes passent et changent, les intérêts des 
États substetent toujours. En tout cas , les ques- 



tipns que Ton avait à décider, étaient deveoues 
Ueo moins soumises aux règles immuables du 

droit canonique cl de la jurisprudence , qu'aux 
considérations de la politique) aux nécessités 
d'une exigenceetd^unecondescendance mutuelle* 

Mais Paul V çomprit les prétentions de 'la 

papauté dans un esprit tout juridique : il regarda 
les ordonnanccscanoniquesdesDécrctaleâ comme 
des lois de Dieu , attribuant à la négligence de 
ses prédécesseurs les actes de condescendance et 
d'indulgence qui avaient eu lieu \ il se considé- 
rait comme appelé à réparer celte faute. C'est 
pourquoi nous le trouvons ^ presque immédiate- 
ment après son avènement au tronc , impliqué 
dans de tristes différends avec tous ses voisins de 
ritaUe. 

Le régent Ponte , président du conseil du roi 

à Naplcs , avait condamné aux galères un notaire 
ecclésiastique, pour avoir reiusé au tribunal civil 
Pinformation demandée sur une affaire de ma- 
riage, et avait aussi condamné aux galères un 
libraire pour avoir publié, contrairement à une 
ordonnance royale , le livre de Baronins contre 
■la monarchie sicilienne : on monitoirte de Clé- 
ment YiU lancé contre cette sentence était de- 
meuré éana effet. Le pape Paul V n'hésita pas 
m, 1« 
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UQ ip^LaiU 4^ fuln^jqcr Tcxçoiiiifti^Dic^MpQ (f). 

Le duc de Savoie avait conféré (quelques bé- 
n{fice3\ à la collation desquels la cour 4e Rome 
iUvaît des prétentions ; Gènes avait prohibé tes 
âsscmblécs tenues chez les jésuites , parce qu'où 
j essayait d'iuOuencer les élections aux divers 
Emplois ; Lul:ques avait ahsolurtlent interdit 
Texéculion des décrets des fonclionnaires du 
pape , lorsque ces décrets n'avaient pas été préa- 
tabtement approuvés par les magistrats du pays; 
à Venise enfin , quelques ecclésiastiques qui s*é- 
taieàt rendus coupables de grands crimes ^ 
furent traduits devant le tribunal civil. C*est 
précisément cette résistance générale au pouvoir 
de rSglise qui échauffa le zélé du pape et l'irrîl;i. 
PaPtout il fit entendre des ordres sévères et des 
Qien2|ces. Même dans ces circonstances, il éleva 
encore plus haut les prétentions de Tautorité eo- 
clésinstique ; entre autres choses , il disait : qu'il 
n'appartient pas ii l'Etat de défendre à ses su- 
jéts d'avoir des relations avec les protestans; 
c'est exclusivement le droit de FEglisc et do sa 
juridiction • 

La pàiipari des gouveraemfiiis iiaUeos r^gar^ 
dirent ces procédés comme des exagéMions 

») Lm mifclMtiilM 4tt.cwiiBat 4» Fmm, U, MS, «a. 



Hiom«iitaiiéé8 qui plisseraient avec les leçons 

d'une plus grande expérience. Aucun ne désirait' 
être le premier à rompre avec le pape. Le graml- 
4mc de ffoscana dÎMÎt : u qii'îl avait des projais 

qui devaient mettre le pape hors de lui-même, 
f^i^ ï\ les g^Fcjerait. ppj^r une autre éppque. 
P^t^l y ét^|t qn homme qui jugeait |e monde 

d'après une ville des états de TEglisc , où tout 
9Jè pa^t «i^jvant la iettfe pçécbe des lo^s^ il 
laot que tou^ cela change bientôt ; les Espagnob 
se compromettront eux-mêmes, on viendra à 
^nr seicours, ou bien ils déchireront de leur 
pixipce main |e filet dans leqi^el on les tiejit en- 
lacés ; pour résister y il fallait attendre un pareil 
exemple (i). » Les autres pensèrent aussi k p^^ 
prés d^ I4 méjfne inapiérfs , et cédèrent pour l|i 
première fois. Gènes révoqua son ordonnance ; 
le duc de Savoie fit transmettre les bénéfices en 
litige à un neveu du pape } les Espagnols euf - 
mêmes consentirent à ce que le régent ^deman- 
dât et obtint l'absolution devant de nombreux 
témoînf. 

Les Vénitiens seuls , ordinairement si prudens 
etsitraitabies, dédaignèrent de'^suivre cette po- 
litique. 

(I) Jt$UUi9n9 di IV ambatoiaiori* 
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Dans fait , VenUe était plus excitée à ceilù 
tétiMnce que les autres états. Elle présente un 

exemple frappant des torts que pouvaient causer 
les eoipictemens de la cour de Home k un 
* peuple limitrophe. 

Ce voisinage lui-même se ndontra estréme- 
mdnt incommode pour Venise, surtout après la 

conquête de Fcrrarc par l'Eglise. Les différends 
sur la délimitation des frontières, différends que 
la république avait eu à soutenir avec tes ducs, se 
conlinucrent encore plus vivement avec la cour 
de Rome ; celle-ci troubla Venise dans l'ancienne 
possession de ses pèches , dans les travaux 
qu'elle exécutait à grands frais , à cette époque 
même, pour régulariser le cours du Pô} elle ne 
pouvait en finir qu'en protégeant ces travaux 
avec des navires armés, et en faisant saisir 

« 

quelques sujets du pape pour des barques de pé- 
cheurs enlevées par le légat de Ferrare. 

Paul V réclama les droits régaliens que Venise 
exerçait paisiblement sur Ceneda , depuis des 
siècles ; il fit une tentative pour attirer à Rome 
les appels du tribunal épiscopal auquel apparte- 
nait la juridicLioa sur Venise. On s'attaqua irés 
vivement à ce sujet ; le nonce du pape ayant pro- 
cédé aux excommunications , le sénat de Venise 
eut sfoin qu'elles u'entrainassent aucun effet civil* 
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Les contestations sur la dîme du clergé n'é- 
taient pas moins vives. Les Vénitiens préten- 
dant avoir perçu antérieuremeot la dîme , sans 
consulter le pape , ne voulaient pas rccon- 
naitre la .nécessité de son consentement pour 
toachèr cette taxe. Mais ce qui leur était encore 
plus sensible , c'est que la cour de Rome éten- 
dail de jour en jour les exemptions de cet impôt; 
les cardinaux qui possédaient dès bénéfices très 
riches, les chevaliers de Malte ^ les couvens 
d'hommes , étaient exemptés de la moitié ; les 
ordres mendians , de plus tous ceux qui étaient 
employés au sen ice de l Eglise , ou comptés , 
sous quelque titre que ce fût, parmi les gens de 
la cour du pape, enfin ceux aussi auxquels la 
cour avait assigné des pensions sur des bénéfices 
vénitiens , furent déclarés exempts de la dlme. 
Il s'en suivit que les riches n'avaient plus r?en \ 
payer, et que toute la charge pesait sur les 
pauvres qui ne pouvaient pas acquitter les 
droits. Les revenus du cierge vénitien étaient 
évalués à onze millions de ducats ; la di ne n^cn 
rapportait pas plus de douze mille. 

A ces motifs de plaintes , se joignirent encore, 
a cette époque , d'innombrables points litigieux 
qui intéressaient plus les particuliers que l'Etat 
lui-même. Je n'en citerai qu'un seul. 
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On sait combien étaient florimnteft let impri- 
meries vénitiennes , au commencement du sei- 
zième siècle : la république était tière de cette 
honorable branche d'industrie : mais insensible-- 
nicul elle fut ruinée par les ordonnances de la 
cour romaine ; ou ne cessait pas à Rome de 
prohiber d^s livres : d*abord on mit è VIndtx 
les livres prolcsians , puis les écrits contre la 
moralité des ecclésiastiques, contre les immu- 
nités de PEglise , tous les livres qui s'écartatenl 
aussi peu que possible du dogme, tous les ou- 
vrages d'un .auteur qui avait une fois encouru le 
blÀme.'Le commerce de la librairie ne pouvait 
plus se faire qu'avec des publications irréprocha- 
blement catholiques ; sous le rapport du gain^ 
ce commerce ne se rétablît un peu que par b 
vente des missels et des bréviaires magnifiques, 
faits avec beaucoup d'^rt, qui étaient très re-» 
cherchés à l'époque de la restauration religieuse» 
Mais cette industrie finit aussi par s'épuiser^ OD 
fit :i Rome une correction de ces livres <|oi«- 
dans leur nouvelle forme , ne pouvaient plus être 
vendus qu'à Rome même : les Vénitiens s'aper- 
çurent , avec ce sentiment de colère toujours 
produit par la vue d'un emploi de la force pu» 
blique dans un intérêt tout prive , que quelques 
fonctionnaires occupés auprès de la congrégatio9. 
de VIndex chargée de surveiller les Uvres, par* 
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Dans ces circonstances , il se manifesta ie la 
contrainte et de Tantipathie dans ie3 rapports 
entre Rome et Venise. 

Combien cette situation devait favoriser, ail 
s^in de la république, le parti de l'opposition 
qui, en iSHp, vint au secours de Henri IV. Le 
triomphe de Henri , la marche suivie par les af- 
fairée européennes, consolidèrent ce parti ^t lui 
donnèrent de l'inflMcnce. Ses rcprésentans arri«- 
virent peu à peu 4 prendre la direction des af« 
faites, prédsémejBt k cause de ces différends qui 
éclatèrent avec le pape. Jbéonardo Dooato, le 
chef de ce parti anti-romain, fut élevé, eu i6q6^ 
Il Ja dignité de doge» Il 6t entrer auit affaires tous 
ses amis qui l'avaient aidé remporter la vj^- 
* toire dans la lutte des factions intérieiires. 

' A l'époque où paraissait un pape qui outrait 
avec un aèle aveugle les prétentions litigieuses 
de soB pouvoir, le i^veniement de Yeuice 
tombait entre les mains d'hommes qui avaient 
transformé en sentimens d'inimitié persottttelle 
leur opposition contre la domination de Rome ; 
ces hommes arrivés au pouvoir au moyen de 
cëtte ôppositioh , défendaient leur principe aVec 
dftetaol pHis d^ei^îe, qu'il leur sbfVait en 
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même temfê k écarter et à appnifner leurs 
propres adversaires dans l'intérieur de la répv« 
blique. 

Il était dans ia nature des deu\ puissances do 
voir les frottemens entre elles, de jour en jour 

devenir plus lioslilcs et prendre plus d'exten- 
sion. » 

Le pape insista non seulement sur l'extradition 
des criminels ecclésiastiques, mais il demanda 

Pabolition de deux lois récemment renouvelées 
par les Vénitiens , lesquelles lois défendaient au 
clergé l'aliénation des biens fonds, et faisait dé- 
pendre de l'approbation de l'Etat l'érection de 
nouvelles églises. Il déclara qu'il ne roulait pas 
tolérer des dispositions si ouvertement en con* 
tradictiun avec les décrets des conciles, avec les 

• 

constitutions de ses prédécesseurs et toutes les' 
règles du droit canonique. Les Vénitiens ne cé- 
dèrent en rien ; ils disaient que c^étaient des lois 
fondamentales, faites ainsi par leurs prédéces^ 
senrs qui avaient rendu de si grands services à h 
chrétienté, et qu'elles étaient inviolables pour la 
république. 

On ne s'en tînt pas long-temps à ces premières 
contestations; les deux partis se cherchèrent 
Reniât d'autres difficultés. Du cAcé du pape, on 



trouTa iflM^la constitiitioD vAnîti^iie fféùA» . 
ralement préjudidahle aux droits' i^t^pix inl^r^ta 

de riilglisc. La république défendait le recours à 
RomC) elle eicluait| sous je titre de pa^mtes, de 
la délibération des afTaires religieuses , ceux qui 
par leurs emplois ecclésiastiques étaient entrés 
en relation avec la cour romaine ; elle accablait 
le clergé d*imp6ts. Les Vénitiens , an contraire, 
prétendaient que ces restrictions apportées à' 
l'autorité des souverains pontifes, étaient encore 
bien loin d'être suffisantes ; ils demandaient que 
les bénéfices ecclésiastiques ne fussent accordés 
qu'aux indigènes, que ceux-ci sçuls fissent partie 
de l'inquisition, que chaque bulle fàt soamiBe k 
l'approbation de TLtat) que cbaqpe assembléç. 
ecclésiastique fût surveillée par un laïqn^ et 
que tout envoi d'ai^^ent k Rome fàt défendo.: y. 

On ne s^arréta^pa^ encore dans cette voie ; de 
ces questions secondaires çn arriva i . débattre les 
principes mêmes. . 

Depuis long-temps les jésuites avaient déduit 
de leur doctrine sur le pouvoir du pape, les con- 
séquences les plus graves pom* le droit ecclé- 
siastique, et ils ne négligèrent pas de les ré- 
péter. 

a L'esprit, dit Bellarmi^^ dirigç ,q|^ içodére.la 



ckÊstk Éiàié ûùh rMprdqàéiBeiit. lUi'M pm 
pèHUià dftitiittgë «b ptiavoir tétiitMirêl 4è toU* 

loir s'élever au dessus du pouvoir spirituel, de • 
vôuloil* diriger ce pouvoir, lui comniaiider et Ui 
punir: ^ serait une rébeIKott, une ty)*aimie 
toute païenne (i). Le sacerdoce possède son 
pHdce lùî commande non Seulement dans lei 
afUift^ ëfiiritaeHéè, mais aussi dani lesaffiims 
temporelles; il lui est ioipossible de pouvoir en* 
ctf^ë rèconnatire un snpéHeur temporel palti- 
cttliër; personne ne pent servir déut maîtres. 
(?cst au prêtre à juger Tempereur, et non a Tem- 
peretti^ à joger le.prétré 1 11 serait absurde que la 
MeUa TOttlàt juger In berger (2). Il n'eat pas 
permis non plus au prince de percevoir les taxes 
dé* biens ècdésiâstlqnea; il pnut aevlement ^ 
eueilHr les impAti deè Hiiquas; lea mbitstmi dn 
Seigneur lui prêtent une assistance biea autre- 
ment grande, celle de la prièraet dn sacrifice. 
L^ebclééiastique ésl l^xempt de tontes les charges 
personnelles, et de celles qui pèsent sur les pro- 
priécéa; il fsàt partie de la famille du Christ. 
Quand même cette exemption ne reposerait pas 
sur un commandement formel de TEcriturc* 
Sainte, elle an fonde encore sur une conséquence 

(1) Jt^ifa *l 4?!. Bii I flr mfa B oil mis lifair« mmm mm 
M* «Mfsrt (ptnpbtol de lOOS). 
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du Xéute flMfé et sur Tanalogia : Us eaclë9iftsli<|ii«» 

du Nouveau-Testament ont précisément le même 
droit que possédaient les lévites de l'Ançien^ «)• s 

, CTétaîi là une doctrine qui accordait k la répti- 
blique spirituelle et une immense înDqence sur 
l'Etat, et une indépendance complète contre ses 
réactions : c^était une doctrine que l'on chercha 
ik consolider à Rome par des preuves mnoinora- 
l)ies tirées de l'Ecriture Sainte, des conciles^ des 
constitutions impériales et< papales, et que Vùu 
regardait comme irréfutable. Qui devait oser, à 
Venise, s'opposer à un Beilarmin, à un Baro- 
nîiis? 

Les Vénitiens possédaient dans iPaul Sarpi^ 
leur comuhor d'Etat, un homine qbê là nature 
et les circonstances avaient forme k des sentimcns 
et placé dans une. position qui lui domudenl l'au- 
dace nécessaire pour prendre les armes conti^e le 
pouvoir spiritueli 

i^aul Sarpi était le fils d'un marchand qui avait 
quitté Saint-Gui pour émigrer à Venisë, et d^un^ 

mère de la maison Morclii, famille vénitienne 
qui jouissait des privilèges de la bourgeoisie. Le 

(1) Ces proposlUolis se CrouTent moI à mot soU dftoi la It^Mflto 
cMMAia metilionnce, oa daof hb livre de BeUarmin de dttmi ^ 
Miitout libé J, c. 30. 
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pé^e Mit m homtnd fntîe petite trftte , noir, 

impétueux, querelleur, qui devint malheureux 
par de fausses spéculations. La mère était une 
de ces belles blondes rénitiennes, comme on 
n^en rencontre pas souvent dans cette ville, 
d'une taille élevée , pleine de modestie et de 
raison. Le fils ressemblait à la mère par les 
traits du visage (i). - 

Un des frères de la mére, Ambrosio Morelit , 
se trouvait, à cette époque, à la téte d'une école 

jouissant d'une renommée particulière, et qui 
servait principalement à l'éducation de la jeune 
noblesse. Tout naturellement, le neveu de Tin- 
stitutcur entra dans son école. Niccolo Conlarini, 
Andréa Morosini furent les condisciples de Sarpi 
et contractèrent avec lui des liaisons intimes. 

Cependant, ni sa mère, ni «on oncle, ni ces 
^itiés^, ne purent le détourner de suivre son 
penchant pour la solitude et d'entrer dans un 
couvent 4e servîtes ^ li l'âge de quatorze ou 
quinse ans. 

Il parlait peu, était toujours sérieux. 11 ne 

(1) SarpI , 1el4 août 155-2. Son père «'appelait FrRnrois, «ta 
mère, Elisabeth. Fra Fulgentio : Vita di Paolo Sarpi. Grisê^ 
lini t MemorU ii Fra Paolo Sarpi, traduit en allemaDd par 
hohttt, p. 13. 
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mangea jamais de viande ; jusqu'à sa trentième 
amiée il n'ayail jamais bQ de via $ il déto«Uit les 
conversalioos grossières : « Voilà la yierge qutaf' 
rive^disaienuefi camarades, quand ils le voyaieat, 
. paiioDs d'autne chose.. » Tout ce quHl pouvait 
j avoir eû lui de désirs était porté vers l'étudsi 
pour laquelle il avai( de grandes disposiûoos. ^ 

11 était doué du talent inappréciable d'une 
conception sûre et prorapte : il reconnaissait qui- 
conque il avait vu une seule fois ; quand il en- 
trait par hasard dans un jardin , il avait aussitôt 
exaibiné et remarqué tout ce qui s'y trouvait ; 
pour l'esprit comme pour le corps, il possédait 
un œil bon et perçant. U se voua avec un bon«* 
heur particulier aux sciences naturelles. 

Ses admirateurs lui attribuent, hi décou^verte 

des valvules dans les veines et les artères, dcis 
remarques savantes sur la contraction et Texpaii- 
sien de la pupille (i), la première observatien 
qui ait été faite de Tinclinaison de l'aiguille ai- 
mantée, et d'un très grand nombre d'autres phé- 
nomènes magnétiques; on ne peut nier qu'il ait 
pris une part active et créatrice aux travaux 
d'Aquapendente et surtout à ceux de Porta li 

(1) Voyez Fisclier .- Histoire de la physique , I, 167. 
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Joignait à Tétude de la physique, celle du calcul, 
des mathématiques et des phénomènes intellec- 
tuels. On conservait k la bibliothèque des Ser- 
-▼ites, k Venise^ un exemplaire des ouvrages de 
Viela sur lequel les diverses erreurs de cet auteur 
étaient corrigées de la main de Fra Paolo; on 
possédait encore dans la même bibliothèque un 
petit mémoire de lui sur l'origine et la déca- 
dence des opinions humaines, lequel mémoire, à 
en juger par les extraits que Foscarini en donne, 
renfermait, sur renlcndemcnl , une théorie qui 
lui donnait pour base la sensation et [m réflexion, 
et avait du moins beaucoup de ressemblance avec 
la théorie de Locke (i), si elle n'était pas aussi 
absolument d'accord avec elle qu'on l'a prétendu. 
. Fra Paolo n'écrivait que quand c'était une chose 
nécessaire ; il n'avait naturellement pas de i^oùt 
pour la production; lisant toujours, s'appropriant 
qu'il lisait, et observant ; son întelligencp était 
saine et vaste, méthqdique et audacieuse ; il mar- 
chait dans les voies du libre examen. 

*• ' . 

C'est avec ces facultés qu'il se livra à l'étude 
des questions de théologie et des droits de l'E- 
glise. 

(1) Griteîini, l, p. 46 de la iradactioii. Loek«, Human« undir- 
ttanding , B» H. , ch. 23. 
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On a dil i|iiHl a?«ii i\i f^mmn^ #» iim»l; 

tputçfçis^ il est ditiicile c|'a4mf2t(re <\m son pro- 
teitaftliiiRe ait déipmé prtnièNl .p^^tom- 
..lions de I9 confession d*AggsbQurg> frsL Vaolo 
• n'en a p^g p^ftius dit la njfisôft, tous |e^ jçHfs gijn- 
flfiill i^QHle.sM ?ie*,Oi| ne pe^( fip9l à 

laeroytncp qu'il «yait întérieurpaient eipln^^é^* 
Spu ppinioo était celle (jui s ^s^ rpanifpft^^ Ipès 
fpnvept, à. cette époqife, surlpqt p^rpii \ff$ 
bpnifnef livré» aux sctepces i^aturelles; eWp ^e 
rattacl^ait à auouue des doctrines existantes; in- 
fUpendan^e et toujoura la recherche^ «slle n'était 
cependant ni l^ien arrêtée, pi complètement 
formée. 

Mais ce qui est certain , c'est que Fra ^aolp 
^vait voité la l^ainc la pl^s irrécpnciljablp à Vii^ 
Puefice ^eqspçaelle jde lapapa»iré. C'^ftpeiitr^ira 
b seule pa^aipp qif'il ait eue. O19 a voulu en trpQ- 
ypr l'origine dan^ le refus d^un évéçj^é pour 
bqqel il avait été proposé. E( qui poof r^it pier 
l'empire exercé sur le cœur d'un homipp par up 
refus qui lui lei me la carrière ouverte ^ son am- 
bition légitime? L'antipatl^ie de Pa^lo coqire b 
papauté avait cependant une cause bien plus 
profonde; elle se rattachait à une cause politico- 
reli|[iea8e , identifiée avec toatea ses autres con« 
vi^ODs, fortifiée par ses éjLudes e| y^ffij^mncQ ^ 
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partagée par ses amis, par ces hommes qui s'é- 
laiant réunis ui» jour chez Morosini , et qui alors 
étatent parteiiin à la direclion des afifaîrts. 

Ce ne fut pas sans peine que Sarpi réussit à 
oon^aîncra les jurisconsultes de son pays du' peu . 
de solidité des preuves par lesquelles les jésuites 
cherchaient à soutenir les prétentions du Saint- 
Siège. Les ans regardaient Pexemption accordée 
aux ecclésiastiques , suivant la doctrine do Bel- 
larmin, comme une régie du droit divin ; les 
autres soutenaient que le pape avait pu l'ordon- 
ner. Us s'appuyaient sur les décrets des conciles 
dans lesquels cette exemption a été prononcée : 
mais ce qu'un concile a pu faire, à plus forte 
raison, le pape peut-il l'exécuter. Il était facile de 
réfuter les premiers; quant aux autres^ fra 
Paolo voulut leur prouver surtout que les con- 
ciles dont il s'agissait , avaient été convoqués par 
les princes et devaient être regardés comme de 
véritables assemblées de diètes dans lesquelles 
avait été porté également un grand nombre de 
XoiM politiques (i). C'est sur ce raisonnement 
que se fondait particulièrement la doctrine de 

Fra Paolo et de ses amis. 

* * ' 

Ils partaient d'un principe qui avait triomphé 

(1 ) Lettre de Sari)i à Usch^mt, ea date 4a 3 janiler leoo^^liuis 



Digitized by Ci. 



417 

en France , à savoir u que le pouvoir <iu prince 
vienl immédiatement de Dieu et n'est soumis à 
personne. Le pape n'a pas même le droit de re- 
chercher si les actions d'un gouvernement sont 
criminelles ou non. Car où cette enquête pour*, 
rait-elle conduire ? £xistc-t-il une seule action 
(yii ne puisse pas être regardée cqmnie crimi- 
nelle) du moins quant à son but? Le pape 
aurait donc le droit de tout examiner, d'empiéter 
sur tout: ce serait la ruine de toute puissance 
temporelle. 

« Les ecclésiastiques, aussi bien que les laïques, 
sont soumis à cetlSs puissance. Tout pouvoir 

vient de Dieu , dit l'apôtre. Personne n'est ex- • 
cepté de cette obéissance à l'autorité , pas plus 
que de l'obéissaiiiBe h Dieu. Le prince fait les 
loiS) il juge tout le monde , il fait lever les im- 
pôts ; en tout cela , le clergé lui doit la même 
soumission que les laïques (t). 

« Le pape sans doute possède aussi une juri- 
diction , mais elle est purement spirituelle. Jé- 
suS'-Christ a-t-il donc exercé une juridiction tem- 
porelle ? il n'a pu transmettre ni k saint Pierre 

(1) Ripotia éttm 4aUar$ in lAwloffo aâ una Uitèn ferlTfsf lj 
m. 17 
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ni à ses siiccessçfira HP ^rpU que Ipi^iii^D^^ 
Tait pas réclamé. 

(( L'exemption du clergé ne peut par consé- 
quent nullement être dérivée d'un droit divin 
originel (i) \ elle repose uniquement sur les con» 
cessions du prince. Le prince a concédé I 1*E- 
glise la possession et la juridiction , il est son 
protecteur son patron général ; c'est de lui que 
dépend , à juste titre , la nomination des ecclé- 
siastiques f la publication des bulles. 

« Le prince ne peut pas renoncer \ ce pouvoir, 
niéme qti^lid Q le voudrai^ , c*mt W fidéi-opin- 

q^js 4 lui cgpBé: il est obligé en consciçppç d^ le 
trfinsmf ^re iot^t à son supqesseur. » 

Cest ainsi que les prétentions et la théorie de 
TEtat s'opposèrent audacieusement aux préten- 
tions et à la théorie de TEglise. Les tendances 
des deux puissances combattantes se formulèrent 
en systèmes opposés. Dans cette association in- 
time des intérêts spirituels et temporels , telle 
qu'elle existait au* sein des gouvememens euro- 
péens , il y avait une vaste part des actions de la 
vie humaine où ces deux intérêts se touchaient, 

(1) « «fOVOiMii JtfortfKo a fanwf iblia r^ffa Mit 

o»o yvo^MMÀp «opfra fnalf ka aoHfto fOf. # ftv. 3. 
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M confondaient; depuis long«-lempa| l'Eglise 
avftit fMmé touio «etl» part pour ^ «t VmI 
ce qu'elle foisail d« nouT^au. De ton cMi^ TEMI 
ayait élefé parfois des prétenÛQua semblables , 
ni«ia jamaîa ptiiMtiv d'une inanîèra aqiai a«dii>- 
cieuse , aussi systématique. A aocnne époque , 
il ne fut possible de ççnci|ier juri4i(|u^ifient çps 
réclamations contraires } elles ne pouvaient l'étrê 
politiquement que par des concessions réd* 
proquM h mais du moment que l'on cessa d'avoir 
Pnn pour Tautré cet esprit de eondesoendance ». 
I4 luUe commença. Puisqu'elle était engagée sur 
le droi( d'i^béissance , il fallait montrer lequel 

d«f deui^ parlii étaîl en état de se faire ob^r. 

Le 17 avril 1606 , le pape prononça dans la 
fonue sévère des fièelea préeédeus ^ a'appuyant 

de Pexemple d'Innocent III , reiceramumeation 
q&ntre ie.doge , le sénat , tous les pouvoim de b 
républifpie de Venise 9 et expreafément contre 

les consukores. Il n'accorda aui excommuniés , 
potirtç cas de ^étrac^tiQn^ que \çs délais les plus 
courts I troia de buit jours , et un délai de trcéa 
jours. Après leur expiration , toutes les églises 

du territoire vénitien , sans en excepter celles 

d«s inonaatéred et les cbepellea privées « de- 
vaient être interdites. On imposa aux eerfésias* 
tiques du pays l'oblif^atioi) de publier ce bref de 
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rexcommunication en présence des fidèles as* 
semblés et de le faire afficher aux portes des 
églises (i) ; on leor enjoignit à tous , sans excep- 
tion i depuis le patriarche jusqu'aux curés , sous 
des peines sévères^ divines et humaineS| de s'y 
confonner. 

Telle fot l'attaque. La défense ne s'y prit pas 
-^'une manière aussi violente. 

On avait proposé dans le sein du conseil à 
Venise de rédiger une protestation solennelle 9 
comme on Tarait fait dans des temps antérieurs ; 
cette proposition ne fut pas acceptée , par la 
raison que le jugement du pape était considéré 
comme nul et non valable et n'ayant pas même 
l'apparence de la justice. Léonardo Donato fit 
connaître aux ecclésiastiques par un petit édit 
écrit sur le quart d'une feuille de papier ^ la ré* 
solution prise par la république de maintenir son 
autorité , « laquelle ne reconnaît , en matières 
temporelles , aucun supérieur , excepté Dieu, n 
(( Le fidèle clergé de la république , disait cet 
édit ) appréciera de lui-même la nullité des cen- 
sures portées contre lui , et continuera sans in- 

ptjfito f$r mtir UihkU ûff^. Aiad qae eeUi hélait fUC «vec 
Unt Se Mocèfl à Fenrara. Brmtê éi etnrart <f iniêriitto d9Ua 8, 
UNS. P. Pûohr,wMraUS.Vn9Hmiim. 
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terruption ses fonctions f le soin des âmes et le 

service divin. » On ne prononça aucune menace, 
mais U est possible que vcrbalemeot on ait dit 
quelque chose de plus (i). 

Le clergé ▼énitien appelé à des démonstra- 
tions d'obéissance par ses deux chefs , par le 
pape Qt par la république , fut oblige de décider, 
et de choisir auquel des deux il obéirait. 

Le clergé n'hésita^ pas: il obéit à la répu« 

biique. Pas un seul exemplaire du bref ne fut 
affiché (a). Les délais fixés par le pape s'écou- 
lèrent. Le service divin fut Icontindé partout , 
suivant les habitudes ordinaires , les monastères 
suivirent l'exemple des prêtres séculiers. 

Les ordres religieux nouvellement fondés, 

qui représentaient particulièrenient le principe 
de la restauration de FEglise , ces ordres seuls, 
les jésuites, les théatins et les capucins, firent 
exception. Les jésuites n'étaient pas aussi déci- 
dés^ ils consultèrent d'abord leur provincial à 

(1) Catédit dn • mal liSS ctt is^riaé yir Bampaielto, Sr^Mi* 
yofor Alcali. On volt tm te frootlipice l'énngéUile SI. HÉrc to- 
iiaiit le litre dee ^viiigilee elle gUveleTé. Oo dhéeta m iénat , 
eomnie dil Priull , It imlli'fè ntok$ • noiwrk dv bref du pape. 

(2) P. Sarpi : HMeKsperfiaetarv, Mht il, p. 55, anare que 
dea gens ayant fooln aflhdiir Isa Mae amlenl été arrécéi par laa 
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Wrnnm^ Umt fénéfèl à Robm, «I od«l«0i a'a- 

dreasa même au pape. La ré()on8e de Paul Y 
fut : qu'ils devaient ou observer L'interdit ^ oa 
secouer la poussière de leurs pieds et qtiHler . 
Venise. C'était une résolution grave , car on leur 
déclara ncUement qu'on ne leur permettrait 
jamais d'y revenir : mais leurs principes ne leur 
laissaient pas le choix : ils se retirèrent sur 
quelques barques dans les domaines du pape(i). 
Letir esemple 6nti*aiiia les deùii Aotnto erdrea 
avec eux (s). Les Vénitiens ne jugèrent pas k 
propos de prendre le terme mojren proposé par 
les Ibèatioa \ -ils De Toulurent pas de schisme 
dans Tîntérienr de leur pays ; ils exig/^rent ou 
la soumission ou l'éloignement ; les églises aban- 
données furent occupées par d'autres prêtres ; 
on prit soin que personhe tie pût s'âfiercetoîr 
de l'absence d'ecclésiastiques. La première Fétc- 
Dieu fut célébrée atec Une pompe extraordi* 
naire el par une (iroeessiori très oombl'èiise (3). 

Néanmoins on ne put éviter de tomber dans 
on schisme complet. 

(1) Jwm96n9 » MitL $m* Jêm r# p« 9I* 
.(^ Y.8n«(YI, iliO)MtsMH« mmOkm^ %tn ( é rw mÊ i 
fU S* F rtmHm, ^ bsuMoap talitt «Mm jsrtijMil etHe st- 
rems elieiii^ mros 40e Itt cspwiMfoativMiinmte 
tadMSlat Htùml$0 st fi'ili Mal Mé§ai^ iM daas fHlo 
eocMioa» fu à» Konrial. 
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Le pape était tout étdtiTié ; il toyâit ées Idées 
«lagérées éoergiquetnenl conibaltues. Quel éUiit 
!• Adjrtiii d* iëB flUfe Iritfnphêf ? 

• 

Paul V songea bien à Temploi de la Force des 
.ariB«ai celte diapéaition belliqaeose «nlrailia 
méme^ un oi^menl^ les oèngrégatioot ; le car- 
dinal SauH s'écria : « Il faul châtier les Vénitiens. » 
Oa députa dea légale^ mû arméo fut équipéa. 
Mais ao foiid^ on ne poutait oser aller josqi/li 
cette extrémité. La cour romaioo eût craint de 
voir Venise chercher le aaooiirs dea protestads, 
et répandre la plus dangereuse perturbation dans 
le monde catholique. 

Enfin, il fallait essayer de nouveau, comme on 
l'a? ait fiiit aiurefitib, un aceomniddétnerit pàr lés 
voies de la politique : seulement, cet arrange- 
ment ne put s'effectuer entre les deux parties 
eUes-méttie^, te rôlë échut k lâ iliédtàtiotl dea 
deux grandes puissances, l'Espagne et la France, 
dont les intérêts particuliers devaient aussi se 
mettre en jea en cette occasion. 

Dans l^uri et l'autre des deUz royaumes ^ il y 
avait un parti qui souhaitait ^explosion deS hos- 
tilités. Pariani leâ Espagnols, c'étaient les câibii- 
liqués ardens qu! espéraient enchaffier dé nou- 
. .vaau U $aint-Sié§e k la moQarchia, «'étaient les 



gouverneon des proTÎnces italiennes , dont la 
puissance devait s'accroître par la guerre ; Pam- 

bassadcur Viglicnna, à Rome, nourrissait aussi 
ce désir, espérant pouvoir, par cette lutte, faire 
parvenir sa famille aux dignités de l'Eglise. En 
France , au contraire , c^étaicnt précisément les 
protestans zélés. Sully et ses partisans auraient 
vu avec plaisir une guerre en Italie, parce qu*e1lo 
. eût laissé respirer les néerlandais qui étaient vi- 
rement pressés, à cette époque, par Spinola. Ces 
deux partis poussèrent leur gouvernement à des 
démonstrations actives. 

Le roi d'Espagne envoya une lettre au pape, 
dans laquelle il lui promettait, du moins en termes 
généraux, son secours. En France, l'ambassadeur 
de Venise recul des offres considérables de sol- 
dats: il aurait pu, pensa-t-il, réunir en un mois 
une armée de i5,ooo Français. Cependant ces 
impulsions violentes ne triomphèrent pas. 

Les ministres dirigeans, Lerme en Espagne, 
Villeroy en France, désiraient au fond de leur 
cœur, conserver la paix. Le premier faisait sur- 
tout consister sa gloire dans le rétablissement de 
cette paix : le second appartenait au parti catho- 
lique austère, il n'eût jamais consenti k laisser 
attaquer le pape par la France (i). Les princes 

(1) BiMionc di Pittro Priuli ritornaio di Franm A 
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parUgèrenl les wémos Miilîmeiis. Henri lY ob- 
ftcnrait avec oraison que, s'il tirail Vépée pour la 
republique, il mettrait en jeu sa réputation de bon 
catholique. Philippe. 111 enyoya une nouvelle ex- 
plieation au pape : il lui disait qu'il voulait bien 
le soutenir, mais non sans la garantie de la res- 
titution des frais, et pour défendre une bonne 
cause et non pas une mauvaise (i). 

Ainsi se dissipèrent toutes les chances de 

guerre. Les deux puissances rivalisèrent à laquelle 
des deux appartiendrait Thonneur de contribuer 
le plus II la paix et de consolider le plus sûre* 
ment son influence : c'est dans ce but que Fran- 
çois de Castro, ueveudeLerme, partit d'Espagne, 
et le cardinal Joyeuse partit de France pour se 
rendre à Venise. 

Je ne veux ni ne puis expliquer toute la mar- 
che de leurs négociations; il suffira d'en exposer 
les phases les plus importantes. 

La première difficulté consistait dans Texigence 
du pape qui demandait avant tout l'abolition des 
. lois vénitiennes qui avaient excité, à sesyeuxy un 
si grand scandale i il faisait dépendre de celte 
condition le retrait des censures de l'Eglise. 

1608, renferme une exposUion déUUIée de^la part que 1m Fian* 
çais prirent à ces différends. 
(1) Fumt$i99 PriuH i Mêiationê di SfognaÈ^Ai. ISÛS. 



lin ceMain orgueil républicain, de déclarer leurs 
toiA ulùiéi et iiiVidlablès. lionqtt'ày mote dd jaii- 
Htt f 607, ON «MHMM |>dur Ié pfeûûètè fblè êaf 
cette question, si elle n^fut pas précisément re- 
Jèléé dâilA le conéeil, Mie le fm dàas le èédat(i). 
Léii Frflh^aiê qui aVdieHfc donné flii papé letfr fia- 
rôle, réussirent à faire mettre de nouveau cette 
affaire en délibération ^ au moia de mais. A oetle 
époque, un dea quatre opposans du conseil se 
retira î après avoir disouté pour la seconde fois 
les raisons pour et contre dans le sénat) on n'en 
fini pas à une rétraotation formelle et ezpaessè, 
mais on prit un arrêté, dans leqi^el op disait 
« que la république se conduirait avec sa piété 
accoutumée, n Malgré Tobscorité de ces paroles, 
l'ambassadeur et le pape voulurent bien y voir 
la conceësioti qu'ils demandaient; Paul V sus- 
pèndft ses cettélires. 

Aussitôt s'éleva une autre difficulté très inat^ 
tendue. Les Vénitiens refusèrent de recevoir les 
jésuites, qui, après leur éloignemeiit, avaient 
été expulsés de la réput^lique par un décret so- 
lennel. 

Le pape devait-il laisser porter un si grand 
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jp^éjuaîeë à mai ^iA M Atâiêilt mlis fldél«t« 

qui n'avaient commis ancun autre crime, ^dd 
celui de lui être infiolablement àiiatChéél 

Il employa toot leé moyens pour faire ohanger 
la résolution des VéniUeos. Les jésuites avaient 
aussi les Français pour eux, s'étant assurés, dans 
cette circonstance, Je la i^Vetl^ du rél par une 

ambassade pardcuiiére; Joyeuse s'intéressa vive- 
ment h cette affaire. Hais les Vénitiens restèrenl 
inébranlables. 

Ce qu'il y etltde surprenant, c'est que les Es- 
pagnols se déclarèrent contre l'ordre des jé* 
koiteé. fin Ëspagile, l'intérêt des ddiâinicains était 
réslé pr^doitilnant : Lerma n'aimait point la So- 
ciété de Loyola, et en général il ne voulait pas 
qu'on Etat fût forcé dti recevoir eû son sein des 
sujets désobéîsàHhs t^rançoîs de Castro évita, 
dans le commencement, de parier des jésuites, 
pui^ enfin , il s^opposa directement aux démai^ 
ches des Français. 

C'était Ici un fait, fondé, à la vérité, sur ia sU 
tuation intérieure de l'Espagne^ mais an prosicr ' 
abordai singulier,' que le pape lui-même en fot 
surpris, et comme il présumait quelque mystère 
profondément caqhé 9 il nenoeft à insisler sur le 
rétablissement des jésuilee* 
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Mais cette résolution devait lui coûter, beau- 
coup. Il avait paru détermiaé à mettre le monde 

en feu pour quelques lois de peu d'importance, 
et maintenant il consentait à ce que ses plus 
fidèles partisans fussent bannis pour toujours 

d!un pays catholique, d'une province de l'Italie. 

La république , à son tour , n'hésita plus à 
livrer les deux ecclésiastiques qu'elle avait fait 
arrêter. 

Seulement, elle prétendait faire une protes- 
tation dont le pape ne voulut absolument pas 
entendre parler. Toutefois^ l'expédient que Ton 
se décida à prendre mérite d'être signale. Le 
secrétaire du sénat de Venise conduisit les prison- 
niers dans le palais de l'ambassadeur français, et 
les lui remit, « par égard, dit-il, pour le roi très 
chrétien, et avec les réserves que le droit acquis 
à la république de juger ses ecclésiastiques ne 
sera pas affaibli par celte restitution. » — « Je les 
reçois à cette condition, » repondit l'ambassadeur^ 
et il les conduisit devant le cardinal qui se pro- 
menait de long en large dans une galerie. ((Voilà 
les prisonniers, dit-il, qui doivent être livrés au 
pape,» et iî ne fit aucune mention des réserves. 
Le carilinal, sans ajouter un mot, les fit remet- 
tre au commissaire du pape qui les reçut en fai«- 
sant 1« signe de la croix. ' 
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« 

On étail cependant très éloigné de s'entendre; 

les deux partis ne voulaient pour le moment que 
rétablir une bonne intelligence apparente et pEO« 
'YÎsoire. 

H fallait encore l'abolition des censures et l'ab- 
solution. 

Les Vénitiens avaient , à ce sujet « des objec- 
tions à faire ; ils persistèrent à soutenir que la 
censure avait été nulle et non valable en elle- 
même , et que par conséquent ils n'avaient be* 
soin d'aucune absolution. Joyeuse leur déclara 
qu'il ne lui était pas donné de changer les formes 
de i'£gli3e. On décida enfin que l'absolution ne 
serait pas prononcée avec la solennité et la publi- 
cité ordinaires ; Joyeuse se présenta dans le con- 
seil et la prononça, pour ainsi dire pHçaUm* 
Les Vénitiens paraissaient s'être tiré d'affaire 
sans aucune absolution (i). Il est vrai qu'elle ne 
fut point donnée suivant toutes les formalités ba- 
bituelles, mais très certainement ils la reçurent. 

On volt donc bien que les questions débattues 
ne furent pas. aussi complètement terminées à 

(1) Daru cite à la fin de son 29* llfre la lettre de Joyeuse, qui 
est sans doute la seule pièce, importante qu'il produit dans cette 
affaire ; il fait quelques ol>JecUon8 qui ne parâiMwt |NM Irèf 
•oUdes. 



l'aTantage des Vénitiens, que les histpri^iif Tppt 

généralement prétendu. 



Les tois dont le pape s'était plaint étaient re^* 
tirées ; les ecclésiastiques dontjl avait demandé 

Ffif fv^diMoil lllî étaiiiPl livrés ( l'al>s»lntioD Mène 
avait été reçue. Cependant toutes ces mesures 
avaient été prises avec des restrictions eitraor- 
dînaires. Lea Vénitiens procédèrent dans cette 
drconstanee comme pour une affaire d'honneur, 
avec des soins inquiets et minutieux pour leur 
répotatton: ils avaient enveloppé de réserves, 
et autant qoe possible caché chacune de leurs 
concessions. Quant au pape, il se vit -forcé 
consentir à l'expulsion des j ésuites , ce qui 
causa une vive sensation dans toute l'Europe 
chrétienne. Dès cette époque, les relations entre 
RoBse et Venise redevinrent , du moins en appa- 
rence, ce qu'elles avaient été autrefois. Paul V dit 
au premier ambassadeur que Venise lui envoya: 
Les anciens différends sont vidés , Il faut vivre 
comme de nouveaux amis. 11 se plaignit quclquè- 
foîs de ce que Venise ne voulait p^s publier ce 
(ju'il avait oublié, lui, depuis long-temp^ ; il se 
montra aussi doux , aussi conciliant qu'aucun de 
ses prédécesseurs ( i). 
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Çelfe politique ne surfit qu'è mttf^T F«h 
plqsion de nouvelles inimitiés ; les pppositioQi 
intérieures p'ei) slibsistérpot pa^ mpins; upç 
epnfiance fhipplm i^l entière PU fu^ pm filât 



Le différend qui existait entre les jésuites et 
bs doninietins fut terminé de la même manière* 

Ciéineiil monnii i cpmme nqut Pavon* vui 

avant d'avoir prononcé un jugcrneqt. P^ul V 
qi)i ^'occupa d^ cç^e ^ffairp jàv^c toui^ Tard^uf. 
el le ^le quî diflipguèreit (es «omoienQemfipf 

de son administration (dix^sept congrégations 

4Y9iltDt i\i en «a préaeoeei d^puii le. 

mob de septembre I0e5 jusqu'en féfrier 1(^06)^ 
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n*inclina pas moins que ses prédécesseurs Tera 
l'ancien système , pour les dominicains. £a 
octobre et en novembre 16069 des congré- 
gâtions furent assemblées pour déterminer la" 
forme sous laquelle les doctrines des jésuites* 
devaient être condamnées: les dominicains se 
croyaient sûrs de la victoire (i). 

Mais précisément à cette époque, avaient 
éclaté les difficultés avec Venise; les jésuites 
avaient donné au Saînt-Siége des preuves d'un 
attachement qui surpassait de beaucoup celui de 
tous les autres ordres : et Venise le leur fit ex- 
pier. 

Dans ces circonstanceS| le Saint-Siège eût 
paru commettre une cruauté, sll avait voulu 

punir ses serviteurs les plus fidèles , par un dé- 
cret de condamnation. Le pape s'arrêta donc 
lorsqlie tout était préparé pour la prononcer. 
Pendant quelque temps, il laissa dormir Taf- 
&ire ; enfin le ^9 août 1 607 , il publia une dé- 
claration , par laquelle les disputatores et les 
consultores furent renvoyés chez eux : la déci- 
sion devait être promulguée plus tard; et en at- 
tendant, le déftir de Sa Sainteté était qu'aucun 

(i) Serry : Historia congregationum de auxilii'a , p. S6l et 
suiv. Gratte vtcfrtotf <UI-U luHnSaey joii 9anêka(w c Jq 
triumpKê* > 
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' dés deux partiè nft cherchât à dirédailiâir«D4e 

^'l'autre (i). ' 

C'était pour les jésuites une compensation de 
Jb perte <|u'iU aTaient éprôUTée à Veniae. Il y 
avait un grand avantage pour eux à voir lem 
doctrines ainon confirmées ^ du moins n'être 
pas condamBées. Os se Tantèrent même de leur 
Tictoire. 

Il ne s'agissait plus que de savoir s'ils réussi- 
raient à terminer atec aaunt de snocès leur» di- 
Tisions intéri^mies. 

n y avait toujours de k fermentation dana 
leur. Société. ^Les changemens exécutés dans la 
constitation de l'ordre étaient ÎDSofE^ns ^ ' èt 
Poppositton espagnole ne renonça pas à arriver 

. à son but ) c'estrà-dire à éioif;ner Âquaviva. 
Enfin les proeuraiores de toutes les prÔTÎnces 
déclarèrent , ce qui n'était encore jamais arrivé, 
qu'une congrégation générale était nécessaire. 

, Elle, se réunit en l'année 1607 > et il fat de 
nouveau question djs modifications radicales. 

' . Nous avons déjà fait remarquer l'alliance in- 
time des jésuites avec la France , et les lateurs 

' (1) C&roMlH p seoréteire des eongrégalkMt» dnè 'Jiity. 

pi BS9. ■ * ''^ ••••••• ■ -'■ " : V * .1 { 

m: \ as 



< 
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ftt'ib ftfMO^dt ibiiriLlV. Ce prince prit aussi 
part am dimions intérieures de Tordre ; U l'étaît « 

çntièrement prononcé pour Aquaviva auquel îl 
' écrivit pottf Tassurer de ses bonnes grâu^es ; Il fit 
'égalèinent connatlre h h congrégation aéin dérir 
^ qu*îl ne fût entrepris aucun changement dans la 
' cenàtitation de la Société (i). 

Aquaviya sot parfaitement atiliser noo pveUe- 

tion aussi puissante. 

LV^pposition qu'il éprouvait venait principa- 
lement des congrégations proviocialee* En con- 
séquence , il parvînt k faire décider , première- 
çient : qu'aucune proposition émanée d'une con- 
grégation jprovtnctale ne devait être considérée 
comme adoptée , ri elle n'avait pas été approu- 
vée par les deux tiers de toutes les voix ; se- 
condement : qu'one proposition même adoptée 
de cette manière , ne poorraH être aomniae à la 
délibération de la congrégation générale , qu'au- 
tant que préalablement la majorité de cette 
congrégation aurak donné sen assentiment. ïar 
çea nouvelles décisions , comme on le voit , lln- 
0B«ime dea ooii^irégatioai piovinoelee se trouva 
«itimordinairemeal ^EUblie* 

(i) tMm<M %kMmîwmÀ mfii toafi^tttot fslnf , If # «Tel. 

HKKT, toi JiH^wi F , U# ». W # 
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• 

Biaîs il a pliu : une sentence fermelle de 

condamnation fut prononcée contre les adver- 
saires du général , et on intima aux supérieurs 
rcfdre précis de procéder contre les perturba- 
teurs. Insensiblement , la paix finit par se réta- 
blir. Les membres espagnols se soumirent et 
cessèrent de résister à la nouvelle direction de 
leur ordre. Une génération plus maniable s'éleva 
sous l'influence dominante. Le général chercha^ 
par reconnaissance , à répondre aux fareurs si- 
gnalées de Henri IV , en redoublant de dévoue- 
ment pour ce monarque* 
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GONCLUSiOlNI. 



Toutes ces divisions rentrèrent donc encore. 

une l'ois dans le repos. 

Si nous réfléchissons k leur développement 
et à leur résultat , nous voyons qu'ik inani- 

festent Tintroduction d'un grand changement 
dans le sein de l'Eglise catholique. 

• 

Nous sommes pards de l'époque où la pa- 
pauté engagée dans une lutte victorieuse , s'a- 
vançait vers une plénitude de poUvoir toujours 
plus émînente. Etroitement unie avéc la politique ' 
espagnole , elle forma le projet d'entraîner 
toutes les puissances catholiques vers un même 
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but, et de terrasser d*an seul coup tous les dis- 

sidens. Si elle avait réussi , elle eût élevé TEglise 
k uoe souveraineté absolue , tous les Etats catho- 
liques aurâf eut été réunis dans une eommunauté 
d'idées , de foi , de vie , et la papauté eût acquis 
une influence prédominante sur la politique in- 
térieure des Etats* 

Mais à cette époque aussi surgirent les plu \ 

énergiques oppositions au sein de TEurope ca« • 
tbolique. 

Dans les affaires de la France, le sentiment 
de la nationalité se souleva contre les prétentions 
ultramontaines. Les catholiques ne voulaient pas 
• dépendre idbsolumènt, dans tous leurs actes, 
de la direction du chef Supféftie dé PEglise. 
Nous pouvons dire que ces principes d'indé- 
pendance ont conservjft la victoire ; le pape fut 
obligé de les respecter \ et cW en se fondant 
sur eux que l'élise de France opéra son réta- 
blissement. 

Il s'en suivit que la France continua k se jeter 
dans des hostilités coiitre la monarchie e^«* 
• gnole; deux grandes puissances, naturellement 
ennemies l'une de l'autre , et toujours disposées 
k se ONnbattret eatrérenjt eo.kitte nu mikett de 
l'Europe catholique. Tant il était Impossible de 
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aMinteoir l'unité 1 L'4qttiUbr« da ces d#ux impo- 
sMitat foMM rivalet créa même au Samt^fiéga 

uoa situation avantageuse. . . ^ 

« 

Dans le même temps , de nouvelles qnerellçs 
théologiques éclatent. Elles ne peuvent être 
évitécf^t malgré toute ta prévoyance et la préci- 
sion des décisions du concile de Trente; le 
champ était large encore pour de nouvelles con- 
troverses dans le cercle même des lùnûes tracées 
par le concile* Les deux, ordres les plus puien 
sans entrent dans la lice Pun contre Tautre : 
la France et l'Angleterre prennent parti en 
quelque sorte : à Rome on n'a pas le isoun^a de 
prononcer une décision. 

• 

A ces luttes , se joignirent alors les différends 
sur les limites de la juridklion spirituelle et tem» 
porelle : différends qui avaient le plus souvent 
une origine locale et s'élevaient avec un voisin | 
non pas précisément très redoutaUb, mais le» 
quel «MlMwit ses prétendons «wc une énergie 
qui leur donnait un grand retentissement. 

Ce- sont toutes ces oppositions entre la eons- 

titutlon civile et le pouvoir ecclésiastique , qui , 
k cette époque, ruinèrent cette unité spirituelle^ 
temporelle que les papes cherchaient à fonder. 
La marche des affiores montra cependant que 



la tbrce était encore une fois du côté des idées' 
de paix. Il ne fut pas possible d» récoadUer l'an- 
tipathie qui existait dans les cœurs, mais on réussit 
à éviter rengagement de ia lutte. La paix entre 
les grandes puissances fut rétablie et maintenue: 
l'Italie n'était pas encore parvenue à avoir une 
conscience entière de ses intérêts et k leur faire 
prendre une active influence (on imposa silence 
aux ordres qui disputaient entre eux j les diffé- 
rends de rÊglise et de l'État ne furent pas pous- 
sés aiix dernières extrémités; enfin, Venise 
accepta la médiation qui lui fut offerte. La poli- 
tique de la papauté était de prendre autant que 
possible position au dessus des partis, d'appa- 
raître comme médiatrice au milieu des divisons. 
Eue possédait encore u^e assez grande aiftorité 
pour accomplir cette mission. 

Ce qui, sans doute, favorisa cette réaction , ce 
• fut ia continuation non interrompue de la grande 
œuvre extérieure dans laquelle on était engagé, 
oeuvre qui marchait en pleins progrès, nous vouf- 
Ions parler de la lutte contre le protestantisme. 

Il nous faut revenir maintenant à cette lutte 
et à son développement. 

» 

m DU TKOISIÊIU:: VOLUME. 
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